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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 

DE U SOCIÉTÉ D’ÉMULATION 

I 

du l ar Août 1882 au mois de Décembre 1883 


Séance du 1 er août 1882. 

Présents : MM. C. Prost, Rousseaux, Toubin, Dequaire, 
Declume, H. Trouillot, 6. Trouillot, David, Ganeval, Paillot, 
Bonnotte, Z. Robert, Libois, Boin, Humbert, Mias, Boule- 
rot, Girardot, Jobin, A. Billot et Guillemet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

Parmi les correspondances manuscrites, M. le Président 
signale une lettre fort spirituelle de notre compatriote et 
collègue Louis Jousserandot, relative au concours poétique 
institué en l’honneur de Rouget de l’Isle. M. Jousserandot 
se prévaut de son âge pour ne pas entrer dans l’arène, 
malgré la grande attraction qui solliciterait sa verve, cou- 
tumière, comme chacun sait, de fort beaux vers. 

Avant la discussion qui va s’ouvrir sur le mérite des odes 
et poèmes soumis à l’appréciation de la compagnie, l’as- 
semblée passe au scrutin les candidatures proposées dans 
la dernière séance. 

MM. Billet, docteur en médecine, Léon Racine, Léon 
Cler, Prullières et Tripard sont élus membres de la So- 
ciété. 

L’assemblée vote ensuite une somme de 20 francs en 
faveur de la Société de tir du Jura, en regrettant que ses 
ressources ne lui permettent pas de voter une somme égale 
à celle des années précédentes. 
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Trois pièces de vers reconnues les meilleures par la 
commission d’examen sont soumises à l’appréciation des 
membres présents. La première qui porte pour devise : Ce 
fut comme un éclair et qui a pour auteur M. Louis Ratis- 
bonne, est saluée d’une voix unanime comme digne de la 
médaille de trois cents francs, votée dans la dernière 
séance ; la seconde, dont la devise est : Pro patrià — Me- 
minisse juvabit, auteur Ernest Figurey, obtient la pre- 
mière mention ; la deuxième mention est décernée à Fré- 
déric Marty, maître au Lycée de Lons-le-Saunier, pour son 
ode qui porte en devise : HatSsçTwvî E).tyv<»v. 

D’autres pièces de vers, écartées des récompenses, 
quoique ayant un mérite presque égal à celui dès trois 
autres, sont lues par MM. Camille Prost et Félix Rousseaux, 
président de la Société. Une discussion s’engage ensuite 
sur la proposition faite par un membre de publier en bro- 
chure les trois odes couronnées dans la séance ; la déci- 
sion est réservée jusqu’à ce que la compagnie ait reçu le 
consentement des, auteurs eux-mêmes. On nomme ensuite 
une commission chargée de s'aboucher avec le Conseil mu- 
nicipal de Lons-le-Saunier pour déterminer le meilleur 
mode de lecture de la pièce qui a obtenu la médaille de 
300 fr. votée par la Société d’Emulation du Jura. Les 
membres de cette commission sont MM. Prost, maire de 
la ville, F. Rousseaux, président de la Société, Dequaire, 
professeur de philosophie au Lycée de Lons-le-Saunier, 
de Swarte, trésorier payeur général du Jura, Gruet, ancien 
professeur, Mias, professeur et Boin, avocat. 


Séance du 21 novembre. 

Présents : MM. Camille Prost, Rousseaux, Toubin, Bou- 
lerot, Jobin, Prullière, Champion, Z. Robert, de Swarte, 
David, Girardot, L. Clos et Guillermet. 
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Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

M. le président Rousseaux dépose sur le burçau les ou- 
vrages qui ont été adressés à la Société dans l’intervalle 
des séances, et il dépouille la correspondance manuscrite. 

L’une de ces lettres est de M. Vayssière, archiviste à 
Tulle et membre correspondant de la Société d’Emulation. 
Notre collègue s’excuse de ne pouvoir remettre entre les 
mains de l'imprimeur la suite et fin de l’histoire d’Arlay 
par M. Abry-Darcier ; en revanche, il propose l’insertion 
dans le Recueil de la Société d'un mémoire d’assez longue 
étendue sur un sujet très propre, assure-t-il, à soulever un 
certain intérêt, à propos des prétentions allemandes, c’est- 
à-dire que son travail a pour but de prouver que la 
Franche-Comté est française de droit depuis la fin du 
XIII* siècle, et qu’elle l’était de tempérament déjà, lorsque 
Philippe le Bel l’annexa au royaume. 

L’assemblée consultée décide qu’avant d’accepter le ma- 
nuscrit de M. Vayssière, le secrétaire écrira à ce dernier 
pour le prier d’envoyer son travail à la commission char- 
gée d’en faire l’examen. 

Madame Amy, institutrice communale de la ville de 
Paris, et collaborateur estimé du Journal de l'Enfance, 
adresse à M. le président une notice sur Rouget de l’Isle, 
destinée aux enfants, en sollicitant l’insertion de son œuvre 
dans les prochains Mémoires de la Société d’Emulation. 
Après délibération, l’ouvrage de Madame Amy est renvoyé 
à la Commission de lecture pour avoir son avis sur l’op- 
portunité de cette publication. 

Sur le rapport de cette même Commission, l'histoire de 
la ville de Chaussin et de son marquisat, par le docteur 
Briot, sera livrée à l’impression pour paraître dans le vo- 
lume de 1882 . 

La Société autorise ensuite l'échange de son Recueil avec 
le Journal des jeunes naturalistes de Paris ; le secrétaire 
opérera cet échange au moment de la publication des Mé- 
moires. 
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Elle décide, en outre, que les procès-verbaux des séances, 
pour l’année 1882, seront imprimés en tête du volume, et 
que cette mesure s’appliquera désormais aux années qui 
suivront. 

Rien n’étant plus à l’ordre du jour, la séance est levée. 


Séance du 12 décembre. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, de Swarte, Z. Ro- 
bert, Champion, Dequaire, David, L. Clos, Mias, Girardot 
et Guillemet. 

Le secrétaire lit le procès-verbal de la dernière séance 
qui est adopté. 

Cette séance, il faut le dire, trop rapprochée de la pré- 
cédente, n’avait attiré qu’un petit nombre de membres. 
L’ordre du jour ne portait d’ailleurs qu’une affaire : la dé- 
légation de représentants de la Société à la séance pu- 
blique, suivie de banquet, de la Société d’Emulation du 
Doubs. 

Après avoir fait appel au bon vouloir des sociétaires, et 
M. David, curé de l’Etoile, étant le seul qui soit libre d’ac- 
cepter le mandat de représenter la compagnie à la solennité 
de Besançon, M. le président déclare qu’il écrira au secré- 
taire de la Société d’Emulation du Doubs pour l’informer 
du choix du délégué. 

On procède ensuite à la nomination de diverses com- 
missions. 

Sur la proposition du secrétaire qui déclare que les vo- 
lumes publiés par la Société et restant en dépôt, n’étant 
placés ni sur une étagère, ni sur d’autres rayons, mais à 
terre, dans le local des Archives municipales, sont dété- 
riorés par la poussière et l’humidité, la Société nomme une 
commission de trois membres pour aviser sur les moyens 
qu’il convient de prendre afin d’écouler ces volumes de la 
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façon la plus convenable. Elle décide, en principe, que les 
membres dont la collection serait incomplète, pourraient 
combler celte lacune, en se faisant délivrer, sur des reçus, 
les volumes qui leur manquent. 

Deux autres Commissions sont nommées : la première, 
pour examiner la gestion du trésorier, pendant l’année 
1882 ; la seconde, pour statuer sur un manuscrit de,M. 
Champion, avant de le livrer à l’impression. 

Séance du 30 janvier 1883. 

Présents : MM.. Rousseaux, Toubin, Boulerot, Champion, 

Z. Robert, Girardot, Jobin et Guillermet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Après avoir dépouillé la correspondance, M. le prési- 
dent fait part d’une lettre de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, relative à la Revue des Sociétés savantes qui est 
desservie régulièrement à la Société d’Emulation du Jura. 

M. le Ministre désire avoir, comme moyen de contrôle, la 
liste exacte des volumes et fascicules appartenant à la col- 
lection de cette Revue, et qui ont été attribués à la com- 
pagnie ; en conséquence, M. le président invite le secré- - 
taire à fournir cette liste, en indiquant la tomaison de 
chacun des volumes et fascicules déposés dans la Biblio- 
thèque de la Société. 

La Société d’agriculture, sciences et arts de la Haute- 
Saône invite le président de la Société d’Emulation du Jura 
à nommer des délégués pour représenter cette compagnie 
à la séance publique, suivie de banquet, qui sera tenue à 
Vesoul, le 4 mars prochain, et dont le but est de resserrer 
les liens de sympathique confraternité qui unissent ses 
membres... 

M. Bertrand, ingénieur des mines, fait hommage à la 
Société d’un exemplaire des cartes géologiques (Feuilles de 
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Gray et de Besançon) dont il est l’auteur, témoignant par 
là du vif intérêt qu’il porte aux travaux d’une Société qui 
le compte parmi ses membres correspondants. 

Ces cartes, placées sous verre, seront déposées au musée 
de Lons-le-Saunier, avec l’estampille de la Société d’Emu- 
lation. 

M. le président termine la séance par un rapport sur la 
gestion du trésorier pour l’exercice de 1882. Les comptes, 
approuvés par la Commission, reçoivent la sanction des 
membres présents à la séance. 

MM. Rousseaux et Girardot présentent aux suffrages de 
l’Assemblée, en qualité de membre correspondant, M. 
Pialti, professeur de minéralogie au Muséum de Turin. 


Séance du 20 février. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Dequàire, Cham- 
pion, Jobin, Libois, Z. Robert, Girardot, Clos et Guillermet. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance. Il est adopté. 

M. le président donne communication d’une lettre de 
M. le Ministre de l’Instruction publique qui lui annonce 
que la 21 e réunion des sociétés savantes des départements 
aura lieu à la Sorbonne, au mois de mars prochain. En 
invitant la Société d’Emulation du Jura à nommer des dé- 
légués pour assister aux conférences, M. le Ministre insiste 
sur ce point : les membres qui désireront prendre part à 
ces conférences seront tenus de se faire inscrire, soit à 
l’avance par l’intermédiaire du président, soit pendant les 
réunions du congrès, en s’adressant à MM. les présidents 
des divers bureaux. 

Après la lecture de cette lettre, M. le président Rous- 
seaux demande quels sont ceux de ses collègues qui veulent 
assister avec lui aux conférences de la Sorbonne. 
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MM. Champion, Libois, Jobin et Félix Rousseaux sont 
désignés pour représenter la compagnie à ce congrès des 
sociétés savantes. 

M. François Leclerq, naturaliste à Seurre (Côte-d'Or), 
ayant demandé l’insertion d’une élude relative à la bota- 
nique dans le Recueil de Mémoires qui doivent paraître au 
mois d’août, le manuscrit est renvoyé à la Commission de 
lecture, chargée d’apprécier le travail. 

Cette Commission se compose de MM. Toubin, Dequaire, 
Girardot, Jobin et Boulerot. Le rapport sera lu dans la 
séance prochaine. 


Séance du 24 avril. 

/ 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Libois, Champion, 
Girardot, David et Guillermet. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance. Il est adopté. 

M. le président dépouille la correspondance et signale 
les derniers ouvrages qu’il a reçus dans l’intervalle des 
séances. 

M. Libois, archiviste du département du Jura, lit un 
fragment du travail qu’il prépare sur l’état des serfs de St- 
Claude au XVIII e siècle jusqu’à l’aurore de la Révolution, 
et qui a pour titre : les Affranchissements. Ce chapitre, 
quoique isofé des autres qui le mettraient en relief est 
écouté des membres présents avec beaucoup d’intérêt, car 
il jette un jour nouveau sur cette question du servage pro- 
longé jusqu’à la fin de 89 dans la terre de St-Claude, en 
prouvant que le sort des mainmortables était plus dur en- 
core au XVIII e siècle que dans les siècles précédents. Il est 
à souhaiter que notre jeune collègue ne s’arrête pas à cette 
lecture, et qu’il donne communication de la suite de celle 
thèse dont la Société n’a entendu qu’un chapitre volontai- 
rement écourté. 


Digitized by Google 



X 


M. Libois rend compte ensuite du congrès des Sociétés 
savantes à la Sorbonne où il avait été délégué avec trois 
de ses collègues, MM. Rousseaux, David et Jobin. Une. ra- 
pide mais substantielle analyse des travaux dans toutes les 
sections forme la base de ce rapport dont on ne peut don- 
ner des extraits, parce qu’ils dépasseraient les limites d’un 
procès-verbal et qu’il faudrait tout citer dans l’embarras 
où l’on se trouve de donner la préférence à une note sur 
une autre. 

L’étude botanique de M. François Leclerq, examinée par 
la Commission, est, sur un vote de l’assemblée, renvoyée 
à son auteur pour qu’il opère certaines corrections dans 
le texte, jugées indispensables avant l’admission de cette 
notice dans le prochain volume des Mémoires de la So- 
ciété. 

On ajourne à la séance prochaine le débat sur les fouilles 
que la Société doit faire exécuter sur différents points du 
département. 


Séance du \ 9 juin. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Monnier, David, 
Mias, L. Clos, Libois et Guillermet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

Après le dépouillement de la correspondance, M. le pré- 
sident rappelle qu’à la suite d’une communication faite 
par M. Girardot, et relative à certains mouvements du sol 
qui se seraient produits sur une partie du département du 
Jura, un voyage avait été fait par ce dernier, accompagné 
de M. Pernot, ingénieur ordinaire des Ponts et Chaussées, 
au village de Doucier où les mouvements du sol avaient 
été constatés. On procéda postérieurement à une plantation 
de bornes sur différentes parties de ce territoire, et dès 
points de repère furent posés sur ces bornes, il ne s’agis- 
sait plus que de fixer les observations faites par MM. Gi- 
rardot et Pernot. 
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La Société décide donc qu’elle enverra sur le terrain 
quelques-uns de ses membres, sans en fixer le nombre 
pour étudier ce fait curieux de soulèvements, et elle prend 
à sa charge une partie des frais occasionnés par celte expé- 
dition. Après quelques débats sur l’opportunité du départ, 
le jour qui a paru le plus convenable est fixé au huit juil- 
let prochain, quitte à revenir sur cette date, s’il survenait 
des empêchements. 

M. Toubin propose ensuite de faire exécuter des fouilles 
sur le territoire de Pymont où l’on a trouvé déjà différents 
échantillons assez curieux au point de vue archéologique ; 
bracelets, armilles, haches et rasoir. La motion est adoptée 
par l’assemblée qui vote immédiatement une somme de 
cinquante francs pour couvrir les premiers frais qu’en- 
traînent les travaux de celte matière, et elle nomme une 
Commission chargée de présider aux fouilles de Pymont. 

Cette Commission se compose de MM. Girardot, L. Clos, 
Robert et Toubin. 

MM. Rousseaux et Toubin présentent, en qualité de 
membres résidants au chef-lieu, MM. Arnoux, substitut du 
procureur de la République, Marin Sassard, sculpteur, 
Jeannet, premier clerc de notaire, Gruet, ancien adminis- 
trateur de chemins de fer, et Lucien Declume, imprimeur. 

D’un autre côté, MM. Rousseaux, Robelin et David pré- 
sentent, à titre de membre résidant dans le departement, 
M. Guillaume, architecte à St-Claude. 


Séance du 31 juillet. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Monnier, Jobin, Da- 
vid, Clos, Dosmann, Girardot et Guillermet. 

Lecture du procès-verbal par le secrétaire. Adopté. 
Parmi les livres et fascicules adressés à la Société d’Emu- 
lation dans l’intervalle des séances, M. le président signale 
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un ouvrage de M. Auguste Delacroix : Les Soirées de St- 
Germain , c’est-à-dire un Recueil de nouvelles fort intéres- 
santes. M. Auguste Delacroix est notre compatriote ; il a 
fait partie de la Société d’Emulation autrefois, et, quoique 
absent du pays natal depuis un grand nombre d’années, 
il s’est toujours souvenu de la Compagnie qui a encouragé 
ses débuts littéraires. Le volume de notre compatriote 
prendra sa place sur les rayons de la Bibliothèque de la 
Société, avec son numéro d’ordre et la mention de sa pro- 
venance. 

M. le président fait part d’une lettre qui lui a été adres- 
sée par M. le maire de Besançon, et dans laquelle ce ma- 
gistrat sollicite, au profit d’une bibliothèque populaire, ré- 
cemment fondée au chef-lieu du Doubs, la collection aussi 
complète que possible des Mémoires de la Société d’Emu- 
lation du Jura, comme témoignage de sympathie en faveur 
de cette institution municipale. L’assemblée vole sponta- 
nément le don de cette collection, et charge le secrétaire 
d’expédier l’envoi à M. le maire de Besançon. 

M. Clos ayant fait photographier le dessin qui retrace 
un des épisodes de la mission de Doucier, il est égale- 
ment décidé qu'un des exemplaires du tirage sera encadré 
et déposé à la Bibliothèque publique de Lons-le-Saunier, 
à côté du tableau qui représente la médaille de bronze, 
décernée à la Société d’Emulation du Jura, lors de l’Expo- 
sition universelle de 1878. 

M. Edouard Crétin, prêtre, demande l’insertion dans le 
Recueil de la Société d’un travail historique dont il est 
l’auteur : De l'authenticité des Reliques de saint Maur, dis- 
ciple de saint Benoit, qui reposent dans l’église du village 
de ce nom. Comme d’ordinaire, le manuscrit est renvoyé à 
la Commission de lecture, chargée de l’examiner et d’en 
faire un rapport. 

Cette Commission se compose de MM. David, Boulerot, 
Jobin, Dequaire et Boin. 
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Avant de clore la séance, M. Toubin demande un crédit 
de cent francs qui lui est accordé pour fouilles archéolo- 
giques dans les environs de Salins. 

Les membres présentés dans la dernière séance, c’est- 
à-dire MM. Arnoux, Marin Sassard, L. Gruet, Jeannet, 
Lucien Declume et Guillaume sont élus membres de la 
Société. 

MM. Rousseaux et Guillermet présentent aux suffrages de 
l’assemblée, à titre de membre correspondant, M. Brun, 
professeur de littérature à Sieldce (Pologne Russe). 


Séance du 13 novembre. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Z. Robert, David, L. 
Gruet, Jobin, Gauthier, Lucien Declume, Robelin, Girar- 
dot, Gruet, ancien professeur, Jeannet, Clos et Guillermet. 

Le secrétaire donne lecture de son procès-verbal. Il est 
adopté. 

Après avoir énuméré les diverses publications adressées 
à la compagnie par les Sociétés correspondantes, M. le pré- 
sident fait part d’une lettre de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, contenant le programme du congrès de la 
Sorbonne qui doit se tenir au mois d’avril 1884. En rap- 
pelant que ce programme comprend cinq parties distinctes 
répondant aux cinq sections du Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques, ainsi qu’un questionnaire détaillé, 
rédigé par le bureau central météorologique, et relatif aux 
phénomènes périodiques de la végétation, M. le ministre 
invite le président de la Société d’Emulation du Jura à 
donner à cette circulaire et au programme qui l’accom- 
pagne toute la publicité désirable et en ordonner l’insertion 
au procès-verbal de la prochaine réunion. 

Vient ensuite une lettre de M. Bernard-Prost, archiviste 
au ministère de l’Intérieur, dans laquelle notre collègue 
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annonce qu’il livrera sous peu les notices rédigées par lui 
sur les vitraux de St-Julien, sur l’Inscription de Fay, et 
enfin sur la station romaine du lac d’ Antre. 

De son côté, M. Vayssières, archiviste du département 
de la Corrèze, propose l’insertion dans le prochain volume 
des Mémoires d’une étude historique ayant pour titre : Le 
dernier siège de Dole par les Français en 1674 ; mais, 
comme cette notice, bien que remaniée depuis, a déjà paru 
dans un Annuaire du département du Jura, la Société dé- 
cide qu’elle ne prendra aucun parti à cet égard, avant que 
le manuscrit de M. Vayssières n’ait passé sous les yeux de 
la Commission de lecture, chargée de le comparer au tra- 
vail primitif, et elle prie son secrétaire d’en informer 
M. Vayssières. 

M. le maire de Besançon désirant recevoir pour la Bi- 
bliothèque populaire de cette ville un exemplaire des Mé- 
moires de la Société, au fur et à mesure de leur appari- 
tion, la Compagnie, prenant cette demande en considéra- 
tion, décide que la Bibliothèque populaire de Besançon sera 
inscrite pour recevoir à l’avenir un exemplaire de chacune 
des publications de la Société. 

M. Ulysse Chevalier, rédacteur du Bulletin d’histoire ec- 
clésiastique et <T archéologie religieuse au diocèse de Va- 
lence, demande l’échange de cette Revue avec le Recueil 
de la Société d’Emulation du Jura, en faisant escorter sa 
proposition d’un numéro specimen du Bulletin d’histoire 
et d'archéologie religieuse. L’échange est autorisé. 

On vote ensuite une somme de dix francs pour deux di- 
plômes à décerner à MM. Figurey et Marty qui ont obtenu, 
chacun, une mention honorable au concours poétique, ou- 
vert sous les auspices de ,1a Société et de la ville de Lons- 
le-Saunier, à l’occasion de la statue de Rouget de l’Isle. 

M. Brun, professeur à Sieldce (Pologne russe), est élu 
membre correspondant de la Société. 

MM. Toubin et Guillermet présentent comme membre 
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résidant au chef-lieu, M. Pajot, professeur au lycée de Lons- 
le-Saunier. 

D’autre part, MM. Rousseaux et Z. Robert, présentent, 
à titre de membre correspondant, M. Pâris, docteur en 
médecine. 

» 

« 

Séance du 4 décembre. 

Présents : MM. Rousseaux, Toubin, Z. Robert, Boulerot, 
L. Gruet, Paillot, Boin, Lucien Declume, Mias, Girardot, 
Jobin et Guillermet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président donne communication d’une lettre de M. 
le secrétaire de la Société d’Emulation du Doubs qui l’in- 
vite à faire nommer des délégués pour représenter la So- 
ciété du Jura à la séance annuelle, ainsi qu’un banquet qui 
suivra cette séance, fixée au 13 décembre prochain. Aucun 
des membres présents ne pouvant se rendre à cette cor- 
diale invitation, M. le président déclare qu’il écrira, lui- 
même, au secrétaire de la Société d’Emulation du Doubs 
pour le remercier et lui témoigner son vif regret de ne 
pouvoir déléguer de représentants de la Société du Jura à 
cette solennité. 

M. Boin présente, au nom de M. Jousserandot, profes- 
seur de Pandectes à l’Université de Genève, un ouvrage re- 
marquable : l’Edit perpétuel, restitué et commenté, qui a 
mérité et obtenu les plus grands éloges à l’Académie des 
sciences morales et politiques. La Société vote des remer- 
ciements à l’auteur de l’Edit perpétuel, et autorise M. 
Boin à signaler ce don dans les journaux publiés à Lons- 
le-Saunier. 

Elle nomme ensuite une Commission chargée d’examiner 
de nouveaux dessins de diplômes à décerner à MM. Figurey 
et Marty qui ont obtenu une mention honorable au con- 
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cours de poésie ouvert par la Société pour l’inauguration 
de la statue de Rouget de l’isle à Lons-le-Saunier. 

Les membres de cette Commission sont MM. Boin, Billot 
et Louis Clos. 

La notice de M. Crétin, qui a pour titre : De l’authenti- 
cité des Reliques de saint Maur sera livrée à l’impression 
pour paraître dans de prochain volume des Mémoires de la 
Société, ainsi que les derniers feuillets des Annales de 
Chaussin par le docteur Briot, dont le commencement a 
été publié en 1882 . 

En annonçant son départ pour Paris où il doit se fixer, 
notre collègue, M. l’abbé David exprime son regret de ne 
plus être attaché à la Société d’Emulation que comme 
membre correspondant, mais il ne renonce pas de colla- 
borer au Recueil, malgré l’éloignement, et il ne tardera 
pas, dit-il, à en donner la preuve par l’envoi d’un ma- 
nuscrit. 

Dans une lettre adressée au président de la Société, M. 
le secrétaire de la Commission de la Bibliothèque militaire 
accuse réception du volume attribué à cette Bibliothèque 
et témoigne sa reconnaissance pour la mesure prise par la 
Société au sujet des publications ultérieures. 

MM. Pajot et Pâris, présentés dans la séance précédente 
sont élus membres de la Société. 

MM. F. Rousseaux et Guillemet présentent, en qualité 
de membres résidants au chef-lieu, M. Thomas, procureur 
de la République à Lons-le-Saunier, et M. Zucarelli, subs- 
titut au même siège. 



Digitized by Google 



RAPPORT 

SUR 

LES FOUILLES DES TUMULUS 

DE LA NÉCROPOLE GAULOISE 

DE GEVINGEY 

(JURA). 



Digitized by 



Digitized by Google 


RAPPORT 

SUR LES FOUILLES DES TUMULUS DE LA NÉCROPOLE GAULOISE 

DE GEVINGEY 

(JURA) 


Le village de Gevingey, situé à 4 kilomètres sud-ouest 
de Lons-le-Saunier, est dominé de plus de 200 mètres, à 
l’orient, par la montagne de Montorient,sur laquelle existent 
encore quelques vestiges de fortifications antiques. 

Sur le versant ouest de cette montagne et à mi-pente, 
un vaste plateau s’en détache et se termine, de trois côtés, 
par des pentes rapides au pied desquelles s’étale, dans la 
plaine, le village de Gevingey. La surface de ce plateau 
mesure plus de 20 hectares dont une partie est cultivée en 
vignes et l’autre sert de parcours aux bestiaux. Il est par- 
semé de nombreux tumulus et porte le nom significatif de 
Grand-Champ. 

En 1875, M. Marcel Buchin en a ouvert plusieurs et a 
trouvé, dans l’un d’eux (1), un crâne humain perforé quia 
figuré à l’exposition universelle de 1878, dans la galerie 
des sciences anthropologiques, au Trocadéro (2). 

Le 11 septembre de cette même année 1878, MM. E. 
Chantre, sous-directeur du muséum d’histoire naturelle de 
Lyon, et Anoutchine, professeur à l’Université de Moscou 

(1) Voir le plan. Planche 1™, lettre A. 

(2) Voir les mémoires de la Société d’Ëmulation du Jura, année 
1875, page. » M. Buchin a fait don de ce précieux monument au 
musée de la ville de Lons-le-Saunier. 
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et délégué, par la Russie, à l’exposition universelle, sont 
venus visiter cette nécropole et fouiller à leurs frais quel- 
ques-uns de ces turaulus (1)— Dans l’un d’eux, déjà fouillé 
en 4875, ils ont découvert à 60 centimètres de profondeur 
quelques débris de squelettes humains et de poteries gau- 
loises disséminées, et à un mètre de là, presque à la sur- 
face du sol, quatre anneaux de bronze brisés en plus de 
vingt fragments. Ils étaient groupés en un seul tas et sem-> 
blaient avoir été cachés provisoirement avec l’intention de 
les emporter plus tard (2). Ce tumulus mesurait neuf mètres 
de diamètre sur 0 m 70° de hauteur (lettre B du plan). 

Dans un autre, de mêmes dimensions (lettre C du plan), 
encore intact, on a pu constater par quelques vestiges du 
squelette que le cadavre avait . été inhumé couché sur des 
dalles brutes, la tête à l’est et les pieds à l’ouest dans le 
sens de la pente du terrain. Il portait, à chaque bras, un 
anneau rond, mince et orné extérieurement de petites bos- 
selures, plus des fragments d’un bracelet en jayet (?) (PI. 
I, fig. 5). Chaque jambe portait au-dessus des malléoles, 
cinq anneaux de bronze, plus épais que les précédents, lis- 
ses à l’intérieur et ornés de fortes bosselures à l’extérieur 
(PI. I, fig. 4). Le squelette était si détérioré par le temps 


(1) M. E. Chantre, n’ayant pu nous envoyer la relation de ces fouilles 
qu’il avait lui-même dirigées, voudra bien, dans l’intérêt de la science 
archéologique, permettre à deux témoins oculaires de consigner ici 
leurs souvenirs et les quelques [notes qu’ils avaient prises sur place 
pendant les travaux. 

Nous devons des remerciements à M. Billet, maire de Gevingey, 
pour les avoir facilités, non-seulement en les autorisant, mais en se 
chargeant lui-même de nous procurer des ouvriers. 

Etaient présents à ces recherches : MM. Dubois, inspecteur primaire ; 
Buchin, étudiant en médecine ; L. Clos, artiste peintre, ancien pro- 
fesseur de dessin au Lycée ; Z. Robert, conservateur du musée de 
Lons-le-Saunier et Pautey, instituteur communal â Gevingey. 

(2) M. Anoutchine a fait don au musée de Lous-le-Saunier de trois 
fragments d’un de ces anneaux. 
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qu’il n’a pas été possible de le mesurer exactement ; mais 
d’après l’espace occupé par les débris, on peut supposer 
qu’il avait la taille de notre race actuelle. — Au côté 
gauche de la tête, représentée par quelques dents, 
mais seulement là, il existait un grand nombre de pe- 
tites coquilles terrestres des genres cyclostomes, hélices, 
pupa, etc. 

En présence de ces faits bien constatés, la société d’Emu- 
lation du Jura ne devait pas rester inactive ; elle a de- 
mandé à plusieurs reprises des subsides au Gouvernement, 
et M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux- 
Arts ayant pu, cette année seulement, sur la demande de 
MM. Berniquet, préfet, et de Swarte, trésorier-payeur-gé- 
néral, disposer d’une certaine somme en faveur de notre 
société, jle nouvelles recherches ont été décidées. A cet 
effet, deux membres de la Société d’Emulation ont été en- 
voyés sur le plateau de Gevingey pour rephercher les tu- 
mulus qui y existent encore et désigner ceux qui devaient 
être ouverts. Dès le lendemain et quelques jours après, le 
8 juin 1882, des ouvriers commmençaient les fouilles sous 
la direction de plusieurs membres de la Société d’Emula- 
tion. Ils ont d’abord ouvert six tumulussur la pente ouest. 
Ceux-ci ont, en moyenne, six mètres de diamètre et 50 
centimètres de hauteur. Ce premier travail n’a servi qu’à 
constater que ces petites éminences étaient bien des tumu- 
lus, c’est-à-dire de la terre amoncelée en calotte sphérique 
et recouverte parfois d’une légère voûte en pierres brutes. 
L’un d’eux seulement contenait quelques parcelles de char, 
bon et un fragment de poterie celtique. Deux autres tumu- 
lus, de mêmes dimensions, situés au sommet du coteau, 
n’ont rien restitué. 

Pendant ce temps, d’autres ouvriers fouillaient complè- 
tement celui où avait été trouvé, sept ans auparavant, le 
crâne humain perforé. Ils n’ont retiré que quelques débris 
d’ossements et «de nombreux fragments de poteries cel- 

*1 
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tiques. Ces débris proviennent de vases différents ainsi que" 
le prouve la variété des ornements, la forme des rebords 
et la nature de la terre employée à leur fabrication. Ils pa- 
raissent avoir été apportés d’une autre contrée, car la pâte 
dont ils sont formés, pour la plupart, n’est pas calcaire, 
comrtie le sol du pays, mais granitique et parsemée de- 
nombreuses parcelles de mica. Ce tumulus a encore 9 mèt. 
de diamètre et 80 centimètres de hauteur. 

Un autre tumulus, déjà fouillé en 1878 (lettre D du 
plan), n’avait rien restitué. Nous y avons pourtant trouvé, 
parmi les déblais extraits à celte époque, une pierre dure, 
presque carrée, ayant à peu près un décimètre cube et polie 
par frottement sur deux de ses faces. Celte pierre, d’une 
nature géologique que l’on ne trouve pas en place dans le 
Jura, est un grès arkose des Vosges et a dû servir de po~ 
lissoir. 

Les ouvriers ont ensuite ouvert un nouveau tertre funé- 
raire plus volumineux que les autres, mesurant 12 mètres 
de diamètre et0 m ,80 c de hauteur (lettre 2£ du plan). Celui- 
ci a rendu à la lumière de nombreux débris d’ossements 
humains, appartenant à plusieurs squelettes différents, mais 
incomplets et disposés confusément à 30 centimètres seu- 
lement de profondeur. Avait-il été déjà fouillé à une époque 
éloignée de nous et avait-on rejeté tous ces débris dans la 
tranchée faite à ce sujet? C’est ce que l’on pourrait. con- 
clure de l’accumulation de tous ces ossements sur un même 
point et surtout de ce fait que le seul objet métallique 
trouvé en ce lieu n’était pas parmi les ossements, mais 
bien à la surface du sol, sous les broussailles et les racines 
des buis. C’est un bracelet ouvert, fait d’un fil de bronze, 
mince, aplati et sans ornement. (Planche II, fig. 1). Il a 
05 millimètres de diamètre, 2 de largeur et un d’épais- 
seur, Parmi les débris des squelettes, M. le docteur Billet, 
de Gevingey, a recueilli deux fragments formant un tibia 
complet, mesurant 35 centimètres de longueur, ce qui 
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donne au squelette auquel il appartenait, une taille de un 
mètre 50 centimètres approximativement. 

Jusqu’à ce moment, les fouilles, n’avaient pas été rému- 
nératrices ; elles avaient seulement prouvé que dans cette 
localité les gros tertres élaient jusqu’à présent les seuls 
productifs. En conséquence, pendant que l’on achevait les 
recherches commencées sur plusieurs points, un nouveau 
tumulus de douze mètres de diamètre sur un mètre de 
hauteur (lettre F du plan) fut ouvert de chaque côté et 
fouillé par le docteur Billet. Sa construction est semblable 
aux précédents ; il est en forme de calotte sphérique recou- 
verte par une voûte en pierres plates superposées, main- 
tenant disloquée et affaissée, mais dont les vestiges sont 
très-reconnaissables. En pratiquant une large tranchée pas- 
sant par le milieu du tertre, les ouvriers ont trouvé près 
du centre, à trente centimètres seulement de profondeur, 
de nombreux débris d’ossements humains, mélangés de 
terre, brisés en partie par l’affaissement de la voûte ; puis 
un bracelet complet en bronze (Planche II, Fig. 3). 

•Ce bracelet, parfaitement rond, a 60 millimètres de dia- 
mètre intérieur, six de largeur et trois d’épaisseur. 11 est 
fermé, lisse à l’intérieur et présente à l’extérieur des bos- 
selures elliptiques placées transversalement. 11 était posé 
au-dessus du poignet et ornait l’avant-bras dont le radius et 
le cubitus (PI. II, fig. 5) furent trouvés engagés dans. cet 
objet de parure. 

En poursuivant la tranchée, les ouvriers mirent au jour 
de nouveaux ossements placés au même niveau que les' 
premiers et dans le même état de vétusté. 

'On .trouva aussi sur une pierre plate, au niveau et à 
trente centimètres d’un crâne incomplet, un rasoir en 
bronze en forme de croissant et surmonté d’un anneau de 
suspension à sa partie centrale (Planche III, fig. 1). Ce ra- 
soir dont on a déjà trouvé les analogues en Danemark et 
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dans les stations lacustres de la Suisse (1) a (*4 millimètres 
de longueur et 24 de largeur au milieu. L’épaisseur de la 
lame est presque nulle sur tout le pourtour du tranchant 
qui nous a paru avoir été obtenu au moyen du martelage, 
mais elle augmente progressivement et atteint trois milli- 
mètres auprès du sommet. C’est le premier objet de ce 
genre trouvé dans le Jura. 

A quarante centimètres de cet objet, au même niveau et 
au-dessous d’un crâne humain, que le docteur Billet a re- 
connu pour être un crâne de femme, gisait un torquès ou 
collier en bronze, dans sa position normale, c’est-à-dire 
placé verticalement. Il consiste en un simple fil de bronze 
de deux millimètres d’épaisseur, et dont les extrémités, 
terminées par un petit renflement, sont recourbées et ac- 
crochées l’une à l’autre (Planche II, fig. 2). Il forme un 
cercle de treize à quatorze centimètres de diamètre. 

A quelques décimètres de là, on a encore trôuvé les 
fragments d’un second bracelet semblable au premier. Il 
est naturel de supposer, d’après leur position, que ces 
bracelets et collier étaient la parure d’une femme et qu’à 
côté d’elle reposait probablement son mari, dont le seul 
ornement (ou signe professionnel) se composait du rasoir 
en.bronze ? 

Un troisième crâne a été découvert à un mètre de dis- 
tance des précédents. 

De tous ces faits on peut conclure que nous sommes en 
présence d’une sépulture de famille. 

Il résulte aussi de l’examen attentif des ossements que 
les deux premiers individus étaient très-vieux, car les frag- 
ments de leur crâne ont jusqu’à neuf millimètres d’épais- 
seur et les quelques dents retrouvées auprès sont toutes 
usées et presque lisses sur leur couronne. 


(1) V. Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de F homme, 
années 1873, page 268 — 1877, page 57 — 1878, page 537 — 1879, 
page 489, planche 19. 
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La position exacte et la grandeur des squelettes n’a pu 
être déterminée d’une manière certaine. Le tassement du 
terrain, le poids des dalles qui recouvraient les ossements, 
peut-être aussi les ravages causés par des rongeurs souter- 
rains, tout a concouru à les disjoindre. Ils étaient inhumés 
les uns à côté des autres, la tête à l’orient, les pieds au 
couchant, sur le dos et dans une position horizontale ou 
légèrement inclinée suivant la pente du terrain. 

Nous avons signalé en commençant, comme un fait digne 
de remarque la présence d’amas de petites coquilles ter- 
restres auprès de la tête du squçlette aux nombreux bra- 
celets, découvert non loin de là, en 1878, sous la direction 
de MM. Chantre et Anoutchine. 

Le même fait s’est reproduit dans le tumulus où nous 
avons trouvé le torqiies et le rasoir : Une grande quantité 
de petites coquilles appartenant toutes aux espèces cyclos- 
tome élégant et hélice volute, ont été recueillies auprès de 
l’une des têtes. Est-ce là un rite funéraire, une monnaie 
de l’époque ou un simple fait naturel? C’est ce que de 
nouvelles constatations pourront peut-être nous apprendre. 

Un autre fait à noter, c’est que dans les deux dernières 
sépultures qui ont rendu du bronze, on n’a pas trouvé un 
seul fragment de poterie. 

11 nous a paru utile de faire remarquer que toutes les 
sépultures où l’on a recueilli quelques ossements ou objets 
de parure étaient les plus volumineuses et toutes, sans 
exception, recouvertes par une voûte ou coupole formée de 
plusieurs rangées de pierres brutes, minces et larges, ce 
qui ferait supposer qu’elles recouvraient des chefs, ou tout 
au moins des personnages marquants de cette époque. 
Cette voûte, maintenant effondrée, était autrefois assez 
épaisse pour protéger leurs restes contre la dent des ani- 
maux carnassiers et les intempéries des saisons, tandis que 
le vulgaire, enterré sans bijoux, reposait sous un simple 
tertre, plus petit et à peine protégé par une seule rangée 
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de pierres plates qui n’ont pas tardé à glisser sur la 
pente. 

Toutes ces sépultures ont été formées par des pierres 
prises sur place. Elles sont disposées avec une telle irré- 
gularité qu’on peut en conclure qu’elles ne sont pas le ré- 
sultat d’un événement unique, mais qu’elles ont été édifiées, 
peut-être à de longs intervalles, par les péuplades, séden- 
taires ou nomades, qui occupaient notre pays à une époque 
bien antérieure à notre ère (1). 

Lons-le-Saunier, 1 er juillet 1883. 

L. Clos, Z. Robert. 

(1) Il existe encore quelques rares tumulus sur la colline que Ton 
voit au sud de la précédente, dont elle n’est séparée que par .un étroit et 
profond ravin. Ils ont été fouillés par les habitants du village et l’un 
d’eux nous a dit y avoir trouvé un bracelet en bronze, mais il n'a pu 
nous le montrer. MM. Clos et Buchin ont parcouru cette colline et re- 
marqué, dans les terres extraites d’un tumulus récemment fouillé, des 
fragments d’un bracelet en jayet, rejetés par les paysans. 

Tout récemment, le musée de Lons-le-Saunier a acheté un bracelet 
complet, également en jayet , provenant de la nécropole (Planche III, 
n° 2). Ce bracelet est d’une seule pièce mesurant 56 millimètres de 
diamètre intérieur, 80 de largeur extérieure et 42 millimètres de 
hauteur. 
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Explication des Planches. 


Planche l re N° I. — Plan de la nécropole de Cevingey. 

N os 2 et 3. — Profil et plan intérieur du tuinulus. 

N os 4 et 5. — Anneaux des jambes et des bras. 

Planche 2. N 08 1, 3, 4. — Bracelets en bronze. 

N° 2. — Collier en bronze. (Torquès). 

N° 5. — Fragments d'os de favant-bras trouvés dans h* 
bracelet n° 3. 

Planche 3. N° I. — Rasoir en bronze. 

N° 2. — Bracelet en jnyet. 
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Des recherches d’archéologie préhistorique ont été faites, 
en octobre 1881, près de Chilly-sur-Salins, par M. Jacques 
de Morgan, Ingénieur des mines à Paris. Leur résultat est 
consigné dans un rapport que cet archéologue a bien voulu 
rédiger et adresser à notre Société, sous forme de lettre à 
son Président, pour être publié dans nos Mémoires et au- 
toriser M. L. Clos, qui l’avait accompagné dans cette expé- 
dition, à y joindre le dessin des objets recueillis dans ces 
fouilles. Notre Société, n’ayant pu le faire l’année dernière, 
publie cette lettre et ces dessins cette année et adresse à 
M. de Morgan ses plus vifs remerciements. 
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Explication des Planches. 


Planche l re N° 1. — Plan d’une partie de la nécropole des Moidons. 
N° 2. — Aspect d’un tumulus dans la forêt. 

N° 3. — Intérieur d’un tumulus, d’après un croquis de 
M. J. de Morgan. 

Planche 2. N° 1. — Agrafe en bronze. 

N° 2. — Moitié d’un bracelet en jayet. 

N 08 3, 8, 9. — Bracelets en bronze. 

N 08 4, 10. — Epingles en bronze. 

N° 5. — Agrafes. — 6, 7, Boutons en bronze. 

N° 11. — Fragment d’un bracelet en bronze. 
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ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE DU JURA 


Paris, le 9 juin 1882. 

Monsieur le Président, 

Grâce aux précieux renseignements qui m’avaient été 
fournis par Monsieur Z. Robert, conservateur du musée, et 
par Monsieur Toubin, professeur au Lycée de Lons-le-Sau- 
nier, j’ai pu explorer quelques-uns de ces intéressants tu- 
muli de l’âge de bronze, qui se rencontrent par milliers 
dans les forêts du Jura. Je me suis mis en campagne vers 
la fin d’octobre 1881, aidé dans mes recherches par Mon- 
sieur Clos que je me fais un devoir de remercier ici, en 
mon nom et au nom de la science. 

C’est la partie de la forêt des Moidons Papillards située 
près du village de Chilly-sur-Salins que nous avons choisie 
comme champ de nos explorations. Comme on le sait, les 
tumuli y sont en très grand nombre, et pour les recherches, 
on n’a que l’embarras du choix. Mais ce choix doit être fait 
avec discernement ; car les tumuli se présentent sous trois 
aspects différents, et tous ne sont pas également riches. Les 
uns sont simplement en terre et ne renferment que très 
rarement des squelettes ; d’autres sont formés d’un amas 
de terre et de dalles calcaires ; dans les derniers enfin, on 
ne rencontre que des dalles et ceux-là sont les seuls qui 
présentent de l’intérêt. 

Je ne parlerai pas des tumuli en pierre et terre ou sim- 
plement en terre, toujours ils sont construits sans ordre et 
semblent n’avoir rien renfermé. 

Quant aux tumuli en pierres, ils sont construits avec 
grand soin et recouvrent presque toujours des squelettes. 

Des coupes que M. Clos et moi en avons faites, nous 
avons pu déduire leur mode de construction. Le sol était 
d’abord aplani : puis, à l’aide de larges dalles, on y formait 
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une aire régulière, sur laquelle on déposait les cadavres. 
Les corps, placés sans ordre spécial, étaient recouverts à 
l’aide de nouvelles dalles disposées en dôme. Le travail s’a- 
chevait comme celui d’une toiture, c’est-à-dire de telle sorte 
que chacun des lits, reposant en partie sur le précédent, 
s’avançait de plus en plus vers le centre à mesure qu’on 
approchait du sommet. 

Quant à la taille de ces tumuli, elle est très variable ; 
leur hauteur est toujours très faible par rapport à leur dia- 
mètre et ne dépasse guère 2 mètres dans les plus grands 
qui ont jusqu’à 48 et 20 mètres de large. 

Ces grands tumuli sont rares et sont en général les plus 
productifs, les petits sont en nombre considérable. 

On comprend aisément que ces amas pierreux ne cons- 
tituaient pas une défense sérieuse pour les corps qu’ils re- 
couvraient ; mais ils avaient ce grand avantage de les ga- 
rantir contre les attaques des carnassiers. Quant aux ron- 
geurs, ils trouvaient dans les intervalles laissés entre les 
pierres de fort bons abris où de nos jours ils habitent en- 
core : aussi trouve-t-on fréquemment les débris de leur 
nourriture au milieu des squelettes préhistoriques et à 
côté des objets. 

Les ossements se sont naturellement très mal conservés 
dans ces conditions, les eaux pluviales filtrant au travers 
des pierres sont venues les dissoudre, et les pièces plus 
fortes du squelette, qui auraient pu résister à cet agent 
destructeur, ont été brisées par les rongeurs et transportées 
par fragments d’un point sur un autre. 

Quant aux objets, ils sont toujours restés à la place qu’ils 
occupaient primitivement et ils ont acquis, dans le milieu 
oxydant qui les entourait, une patine verte fort remar- 
quable. Malheureusement les tumuli se sont tassés, et ces 
mouvements ont souvent tordu les pièces un peu résistantes 
et brisé les moins fortes ; dans ce dernier cas, les frag- 
ments sont toujours restés les uns près des autres . 
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Les tombes sont semées sans ordre dans la forêt, on peut 
en juger d’après la carte qui suit où Monsieur Clos a mar- 
qué avec le plus grand soin la place -de chacune d’elles 
(Planche 1). 

Je ne parlerai pas des tumuli qui ne renfermaient pas de 
squelettes, ils manquent d’intérêt, je me bornerai donc à 
décrire les tombes productives et les objets qui y ont été 
rencontrés. 

Le tumulus A formé de dalles était de petites dimen- 
sions, il renfermait un squelette en assez bon état de con- 
servation, le crâne était entier et placé entre plusieurs 
pierres rangées soigneusement. Dans cette tombe, nous 
avons rencontré prés du cou une plaque en bronze (Planche 
2 fig. 1), percée à l’une de ses extrémités de deux trous 
permettant de la coudre au vêtement, terminée à l’autre 
par un crochet qui, passant probablement dans une bou- 
tonnière, était destiné à maintenir le manteau sur les 
épaules. 

Au bras gauche se trouvait un bracelet en pâte (fig. 2) 
formé de deux pièces semblables, reliées entre elles par 
des fils aujourd’hui détruits et qui passaient par des trous 
percés aux extrémités de chacune des pièces. Cette pâte 
singulière actuellement de teinte sépia était primitivement 
rougeâtre d’après ce que nous avons pu voir dans les cas- 
sures fraîches, elle répandait une odeur analogue à celle 
des pâtes usitées de nos jours en Orient. Cette remarque 
intéressante, qui explique parfaitement l’usage de sem- 
blables ornements, nous a été fournie par le hazard : En 
frottant, avec la main, l’objet encore frais pour le nettoyer, 
nous avons remarqué une odeur de rose très prononcée, 
qui s’est développée d’une façon très nette quand plus tard 
nous avons réduit en poussière des fragments de ce bra- 
celet. 

Près du même bras, à droite du squelette, se trouvait un 
anneau en bronze représenté par les fig. 3 et 3 bis, l’in- 
térêt de cet objet est secondaire. 
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Le second tumulus productif B est de beaucoup le plus 
remarquable. 11 renfermait bon nombre d’objets répartis 
sur toute la hauteur du corps. Près du cou, nous avons 
rencontré une épingle (fig. 5), droite et sans ornements, et 
sur la poitrine, deux objets semblables (fig. 5), dont nous 
ne saurions déterminer l’usage. Ce sont deux lames de 
bronze en forme de fer à cheval et percées, près de leur 
contour extérieur, de trous dans lesquels passait une série 
de petits anneaux en bronze. 

Un peu plus bag, et toujours sur la poitrine, nous avons 
rencontré une quinzaine de boutons en bronze estampé 
(fig. 6 et en coupe fig. 6 bis), accompagnés d’un nombre 
à peu près égal de boutons plus petits (fig. 7), qui vrai- 
semblablement servaient, à agrafer un manteau collé au 
corps. Ces boutons, à cause de leur peu d’épaisseur, étaient 
fort mal conservés ; beaucoup étaient brisés ou rongés par 
l’oxyde de sorte qu’il serait impossible d’en donner le 
nombre d’une façon rigoureuse. Près du bras gauche 
étaient deux anneaux en bronze servant de bracelets, (fig. 
8 et 9). 

Le tumulus C ne renfermait que deux objets de peu d’im- 
portance et encore y étaient-ils placés sans aucun ordre : 
l’un est une épingle (fig. 10) courbée vers la tête ; l’autre 
est un bracelet brisé (fig. 11), orné de petits cercles et de 
raies transversales, le tout gravé en creux. Ce bracelet est 
incomplet, mais dans les fragments que nous en possédons 
on peut voir le mode d’attache des deux extrémités de la 
bande de bronze dont il est formé; de petits rivets retiennent 
adhérentes les deux parties. 

J’espère, Monsieur le président, que ces nouveaux ma- 
tériaux apportés à l’histoire de l’homme dans le Jura inté- 
resseront la Société et je vous prie d’agréer l’expression de 
mes sentiments profondément respectueux. 

Jacques de Morgan. 
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D’UNE ORDINATION NATURELLE DES PLANTES 

PRISE DU SYSTÈME DE LINNÉ 


Dans une précédente notice afférente à la Botanique, 
j’ai eu sujet de signaler la dualité comme un expédient 
naturel et servant de lien aux deux systèmes qui, dans la 
science des végétaux en particulier, forment une voie toute 
tracée pour arriver à leur connaissance. Ces deux systèmes 
ont conduit les botanistes à l’établissement d’une nomen- 
clature binaire conçue d’abord par Tournefort, puis géné- 
ralisée par Linné. Son importance, en outre, devint d’autant 
plus évidente comme base de classification, eu égard aux 
méthodes en histoire naturelle. Or, en botanique toute dis- 
tribution des plantes exige qu’on ne perde pas de vue le 
principe de la dualité, car c’en est l’idée philosophique, la 
raison. C’est ainsi que le système de Linné, pour devenir 
une méthode, et sans cesser d’offrir ses avantages propres 
comme système, doit, avant la considération sexuelle, join- 
dre les appareils de nutrition sur lesquels A. Laurent de 
Jussieu, d’abord, puis P. Decandolle ont fait reposer leurs 
classifications. Celte alliance se montre des plus favorables 
à l’étude et aux développements de l’analogie entre les di- 
visions, classes, ordres, familles, tribus, genres et espè- 
ces; et énonce expressément la dualité. 

Le titre de promoteur des sciences naturelles attribué au 
génie de Linnœus « est confirmé par le temps et par l’opi- 
« nion des hommes de bonne foi, qui ne croient pas à 
c une méthode française, non plus en botanique qu’en 
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« tout autre science. » (Thiéb. de Berneaud.) La critique, 
dès longtemps, s’est chargée d’établir les mérites du systè- 
me sexuel et d’en montrer les défauts ; quoiqu’il en soit, 
ce système brille encore d’un vif éclat dans tout le nord 
de l’Europe à côté de la méthode naturelle : non que l’œu- 
vre des Jussieu ne se distingue par d’éminentes qualités, 
et n’ait contribué puissamment, en France surtout, à vul- 
gariser les vérités philosophiques de la science des végé- 
taux ; mais on avouera que les formes déduites de la mé- 
thode, et dont on a affublé la botanique élémentaire dans 
l’enseignement public, sont bien peu propres à la rendre 
populaire. Le savant A. L. de Jussieu, le personnage le 
plus intéressé à voir maintenir dans l’école le jardin qui 
n’était que la traduction de son Généra Plantarum, n’a 
pas été le moins influent à faire délaisser le système de 
Linné, et faire du même coup oublier ce que, pour son 
compte, il devait à l’auteur illustre des Ordines nalura- 
les. Je dois rapprocher des Ordines la méthode imaginée 
par A. P. Decandolle, et qui n’est pas inférieure à celle 
des Jussieu ; les idées philosophiques et profondes éluci- 
dées dans le principal ouvrage de ce grand botaniste (1) 
ne sont autre chose qu’un commentaire neuf et des plus 
savants de la philosophie botanique du célèbre Suédois. 

Des tentatives de réforme ont eu lieu, commme on sait, 
à différentes fois, pour faire disparaître du système sexuel 
ce qu’il présente d’artificiel, mais ce qui réduisit à peu de 
chose ces essais, ce fut l’impossibilité apparente de séparer 
les phoenogames exogènes dicotylés des phoenogames en- 
dogènes, qui forment principalement dans un mélange 
confus, les classes monoécie, dioécie et polygamie ; tel est 
le défaut de cette ordination, défaut trop saillant dont il 
importait, tout d’abord, de dégager le système. Or, cette 
modification entraînait la répétition des nombres monan- 

(1) Voir Théorie élémentaire de la Botanique. 
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drie, diandrie, triandrie, etc..., c’est-à-dire leur emploi 
ordinaire, tant dans la division des endogènes que dans 
celle des exogènes. J’ai été conduit, dans les détails de 
cette énumération stamino-pistillaire (monandrie, monogy- 
nie, diandrie, digynie, etc.,) par la loi de l’analogie qui a 
fait établir ces mêmes divisions, à rapprocher les grami- 
nées monoïques de leurs congénères naturelles (1). Les 
genres gynandriques, endogènes et exogènes, ont été égale- 
ment rapportés vers leurs congénères respectifs, la gynan- 
drie étant conservée comme caractère ; ainsi figure en tête 
de l’hexandrie endogénique le genre aristolochia, qui étant 
de la raonogynie, offre de plus l’organisation gynandre. 
Les orchidées se plaçant par le même procédé dans cette 
classe hexandrie-gynandrie, que comportent aussi les di- 
cotylés, la classe triandrie monogynie, également endogène, 
a en tête le genre iris qui présente le caractère Eleutéro- 
stémie (étamines libres). 

Linné se sert du mot ordre comme on l’emploie en 
zoologie, pour ifidiquer un groupe de familles : « l’espèce, 
t a-t-on dit, est le véritable soldat de l’armée végétale ; 
« dans les formes qui en dépendent, il n’y a que l’unifor- 
« me qui change » (M. Kirchleger) ; toutefois, il faudrait, 
quant aux genres, d’abord, trouver des chefs de file à ces 
soldats. On doit à l’abbé Gonnet d’avoir ajouté à l’emploi 
pratique du système, par ses tableaux dichotomiques appli- 
qués à la diagnose des genres de Linné ; mais ce que n’a 
pas fait M. Gonnet pour le système, j’ai cru utile de le 

I 

(i) Gomme dans les graminées le caractère sexuel est beaucoup moins 
important à étudier pour la détermination des genres qu’à observer 
comme caractère de classe ou d’ordre, j’ai pu faire, sans hésitation, de 
la série des glumacées une classe unique se partageant en deux oohor- 
tes parfaitement naturelles et dont les individus nombreux qui les com- 
posent excluent dans l’esprit toute comparaison aveo d’autres individus 
pris dans une classe quelconque appartenant aux autres divisions dç 
la méthode, 
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faire, en plaçant la désignation de la famille à la suite de la 
désignation de l’ordre. 

On a dû remarquer que, depuis l’admission du terme 
sympathique dont Magnol a décoré le règne végétal, mais 
-introduit tardivement par L. Antoine de Jussieu, l’étude 
et la connaissance de la méthode naturelle se sont rapide- 
ment et universellement répandues parmi les botanistes, 
Surtout depuis la belle observation publiée par Desfontaines, 
consacrant la division des végétaux, en Acotylés, Monoco- 
tylés et Dicotylés. 

Dans la classification des diclines et des anomales (les 
anomales monoçotylées, particulièrement), les botanistes, 
depuis Tournefort, ont dû s’attacher au mode de fructifi- 
cation de ces plantes, de même qu’à celui des fleurs com- 
plètes, puisqu’il s’ofïrait à eux comme constant et naturel, 
quoique, au fond, il doive être regardé comme essentielle- 
ment négatif, et qu’il n’ait, en effet, de valeur que par ses 
caractères négatifs ; et en ce sens le langage seul est signi- 
ficatif, et donne la présomption d’un fait latent qui doit 
être exprimé autrement que par une négation. En un mot, 
toute anomalie dans un système d’organes rappelle la loi 
de symétrie à laquelle il déroge soit normalement, soit 
accidentellement ; aussi les diclines par avortement ont- 
elles motivé pour de Jussieu la formation d’une classe de 
diclines constantes, c’est-à-dire celles qui le sont habituel" 
lement, les autres tombent ça et là parmi les familles à 
fleurs généralement hermaphrodites. 

Il ne me semble nullement impartial de juger sévère- 
ment l’état où Linné nous a légué son système sexuel. Si 
cet auteur n’a souvent- rien dit de l’insertion des étamines, 
de la structure intérieure du fruit et s’il ne parle jamais 
de celle de la graine et de celle de l’embryon (1), la rai- 


(1). Voir A. L. de Jussieu, Principes de la méthode naturelle dé* 
végétaux, broch. iu-8°, page 46. 
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son en est que le système n’a pas eu, comme la méthode 
des Jussieu l’heureuse chance d’être travaillée successive- 
ment plus d’un siècle durant par les inventeurs. A. L. de 
Jussieu reconnaît que lors de la plantation du jardin de 
Trianon par son oncle Bernard, il n’y avait que la moitié 
des familles que l’on pût considérer comme naturelles. 

La méthode a donc reçu, grâce à des recherches persé- 
vérantes, des améliorations considérables qui l’ont faite ce 
qu’elle est aujourd’hui ; du reste le principal auteur de ces 
améliorations qui sont le résultat d’une longue vie, recon- 
naît toute l’utilité pour les grandes divisions de la pré- 
cieuse découverte de Desfontaines, en avouant que le choix 
des caractères de premier ordre doit rouler sur la graine 
et sur les organes sexuels. « Les différences premières, 
* dit-il, observées dans l’embryon, consistent dans le nom- 
« bres de ses lobes ou cotylédons, et donnent lieu à une 
» division générale des plantes qui ont deux lobes, plantes 
« qui n’ont qu'un seul lobe, plantes acotylédones, ou qui 
« en sont dépourvues ». Cette première division est dé- 
montrée comme la plus naturelle, elle est fortifiée par la 
conformité de structure intérieure des tiges et racines 
avec le nombre des lobes de l’embryon ; les palmiers, qui 
sont monocotylédonés, sont aisément distingués des arbres 
de nos forêts tous à deux cotylédons ; on ne sera jamais 
tenté, dit A. L. de Jussieu, de rapprocher une graminée, 
une liliacée, d’une sauge, d’une ombellifère, d’une légu- 
mineuse. Or, ces trois grandes divisions naturelles n’ont 
pu être mises en oeuvre par Linnœus, puisqu’elles n’avaient 
pas encore été reconnues ; mais l’ordination nouvelle que 
je présente dans ce mémoire est fondée directement sur 
ces mêmes divisions et ne peut être mise en pratique sans 
leur concours. Il est superflu dé dire que ces mots de mono, 
di et acotylédonés ont été traduits logiquement par Decan- 
dolle, en ceux de végétaux exogènes, végétaux endogènes 
et végétaux cellulaires, qui expriment les mêmes faits 
naturels. 
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La nouvelle distribution linnéenne a fourni 30 classes, 
au lieu de 24. Cette augmentation est le fait du déplace- 
ment des espèces endogènes, pour lesquelles il a fallu ré- 
péter l’énumération slamino-pislillaire dans la division qui 
leur est assignée. Il ne s’agit pas ici de faire valoir les pro- 
portions numériques des organes floraux (étamines et pistils) 
comme étant l’origine des types ; une semblable thèse 
serait difficile à soutenir en présence des anomalies extrê- 
mes qui se remarquent dans certaines familles telles que 
les squammiflores, les amentacées, les cupulifères, et l’on 
n’en peut rien conclure au profit des affinités, quoique 
celles-ci se prêtent évidemment à> une classification natu- 
relle des plantes. 

En transformant le système de Linné en une méthode 
naturelle, je n’ai pas eu à la pensée de présenter autre 
chose qu’une variété de cette méthode, méthode qui domine 
désormais dans la science, et surtout un procédé qui rend 
plus facile et plus prompte pour les élèves la connais- 
sance élémentaire de la botanique. Cet arrangement nou- 
veau exige, comme je l’ai dit plus haut, la claire distinc- 
tion et l’emploi des trois grandes divisions adoptées dans 
l’école, car le système sans application à la méthode natu- 
relle n’est plus qu’une simple clé analytique ; mais il de- 
vient une vraie méthode naturelle, lorsqu’après son emploi 
à la connaissance des genres et des espèces, il conduit à 
la réunion de ces mêmes genres en classes et familles na- 
turelles dont il porte l’énoncé ; car dans l’examen des 
genres et des espèces que fait-on autre chose qu’appliquer 
la synthèse ou résumer les rapports afin de parvenir à 
constater les classes et familles ? 

La rigueur des nombres stamino-pistillaires est, dans 
le système sexuel, une règle inflexible quev son auteur, 
néanmoins, s’est vu forcé, parfois, d’enfreindre : la loi 
plus puissante de l’analogie l’emportant sur le système. 
C’est ainsi qu’en vertu de cette loi, il a placé le genrq 
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Baffonia, par exemple, dans la tétrandrie, quoiqu’il 
n’offre d’ordinaire que trois étamines ou deux seulement ; 
mais le Radiola linoides, par ses huit étamines, dont deux 
sont stériles, semblait se refuser à entrer dans la pentan- 
drie où l’analogie l’a fixé ; la centenille (Centonculus mi- 
nimus) qui est un anagallis, s’écarte de la pentandrie par 
ses quatre étamines, son calice et sa corolle quadrifides, 
et néanmoins Linné l’a laissée dans la tétrandrie; de même 
le genre crucianella qui a une corolle à 4-5 divisions, 4-5 
étamines, a été placé dans la tétrandrie ; mais parfois aussi 
Linné a su esquiver ces anomalies des nombres au moyen 
d’une simple rubrique à l’égard de quelques espèces qu’une 
analogie trop évidente l’obligeait à placer immédiatement 
dans la classe ou dans l’ordre qui les réclame naturelle- 
ment ; c’est ainsi que pour un cérastium pentandrique il 
a écrit : Cérastium semi-decandrum, cette espèce voulant 
être mise dans la série naturelle dés cariophyllées (décan- 
drie); même expédient pour le Spergula pentandra. J’ai 
usé du même moyen pour l’Alsine pentandra en lui appli- 
quant la dénomination de alsine semi-decandra ; de même 
aussi pour un genre sensiblement affine avec les gentia- 
nées, le genre chlora pourvu de huit étamines, et que l’on 
pourrait nommer chlora-bitetrandra. Or, je ferai voir que 
par une autre combinaison il est demeuré octandrique, 
tout en rejoignant ses congénères, les gentianées ; de là, et 
pour exposer un moment l’ordination propre aux mêmes 
gentianées, dans ma méthode, au lieu de me servir de 
l’énumération sexuelle, comme d’habitude, j’ai établi une 
case sous le nom de tribu et donné à celle-ci Yatoposie (1). 


(1) Irrégularités des nombres staminaux , 


Digitized by Google 



— 30 — 


Exemple pris 
Atoposie Tétrandrie , 
Cicendia. 
Atoposie Penlandrie, 
Gentiana, 
Svvertia, 


des Gentianées : 

Atoposie Penlandrie , 

Menyaathes, 
Lyrnnanthemum. 
Atoposie Oclandrie, 

Chlora. 


Autre exemple pris des Onagrariées. 


ATOPOSIE MONOGYNIE 


Atoposie Diandrie, 
Circœa. 
Atoposie Tétrandrie, 
Isnardia. 


Atoposie Oclandrie, 

Œnothera, 

Epilobium, 

Myriophyllum. 


Autre exemple pris des Caryophyllées. 

ATOPOSIE MONOGYNIE 


Atoposie Triandrie, 

Polosteum. 

Atoposie Pentandrie, 
Sagina, 
Polycarpon, 
Spergula, 
Cerastium. 

Atoposie Dêcandrie , 
Silene, 


Atoposie Dêcandrie, 

Melandrium, 

Lychnis, 

Saponaria, 

Gypsophila, 

Dianthus, 

Cucubalus, 

Arenaria, 

Stellaria. 


Cette inversion, comme on le voit, est un moyen de 
coordonner, d’après un procédé linnéen, les espèces des 
genres et familles qu’il n’est pas possible de réunir natu- 
rellement à l’aide de la nomenclature ordinaire. En tout 
ceci le botaniste est aux prises, d’un côté, avec les espèces 
dont il veut respecter l’étal habituel, quoique anormal, eu 
égard à la symétrie naturelle, et de l’autre, avec la loi de 
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l’analogie, qui n’est elle-même que l’énoncé. de la symétrie 
qui le contraint à rapprocher ces plantes anormales des 
genres pour lesquelles elles ont de l’affinité. Toutefois, mal- 
gré l’emploi assez heureux de l’expédient que je viens de 
signaler, il se trouve un certain nombre d’espèces isolées 
et sans congénères, et que Linné a eu la précaution d’indi- 
quer. comme affines avec telle ou telle classe ; quelques- 
unes de ces espèces ont pu être élevées depuis à la qualité 
de têtes de genres ; or, il faut dire que c’est là un autre 
expédient dont on a abusé : deux espèces peuvent repré- 
senter un genre, mais il semble quelque peu oiseux de 
faire un genre d’une espèce qui demeure absolument seule; 
il est plus rationnel, selon moi, de s’en tenir à faire voir les 
affinités. C’est ainsi que je dirais : 

Monandrie, 

Digynie, 

Genre affine avec les Valérianées : — Centranthus. 

De même : 

Octandrie, 

Trigynie, 

Genre affine avec les Saxifragées : — Adoxa. 

Quant au cas d’atoposie, on comprend qu’il ne se ren- 
contre que dans un certain nombre de familles, j’en compte 
23, qui donnent autant de tribus respectives. 

Je termine cette introduction en considérant qu’un jour • 
à venir la connaissance comparée de l’organisation interne 
des plantes conduira au perfectionnement de la méthode 
naturelle; toutefois il est à présumer que ce progrès scien- 
tifique ne sera guère applicable à l’investigation journa- 
lière, marche qui consiste à saisir de suite le faciès des 
espèces avec les caractères extérieurs les plus saillants : 
tel est le travail d’observation qui s’impose au botaniste 
herborisant. L’examen des cotylédons est bien une chose 
essentielle, mais ce ne fut jamais un procédé pratique ; 
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c’est un procédé qui ne s’applique guère que par induction, 
tandis que la position, par exemple, d’ovaire infère ou 
d’ovaire supère peut se vérifier à tout instant sur la plante 
fraîche. Or, la méthode que j’expose ici est encore le sys- 
tème de Linné, car quel est le but d’une flore élémentaire? 
« C’est, d’après un ami zélé de la botanique, d’offrir un 
« moyen simple, un moyen prompt et puissant, une voie 
« courte et attrayante, celle du système sexuel ; ya-t-il une 
« distribution plus facile et plus sage pour retrouver toutes 
« les plantes de son pays, pour lier connaissance avec 
« elles » (Tiébaut de Bernéaud). Evidemment, ce n’est pas 
un mince avantage d’avoir en main, lorsqu’on herborise, 
un livre qui vous conduit promptement à dénommer la 
plante que vous recueillez; en cela on trouve gain de temps 
et profit, parce qu’il est plus facile et plus sûr de la carac- 
tériser sur le champ que de remettre ce petit travail au 
lendemain; ici, le procédé linnéen l’emporte sur tout autre, 
spns critique et sans discussion. Quant aux livres élémen- 
taires, les flores les plus récentes deviennent par l’abondance 
des détails d’organisation, de véritables traités d’anatomie 
physiologique bien savants pour des commençants. Je re- 
grette pour les élèves et pour ma part que les auteurs de 
la flore des environs de Paris aient supprimé les tableaux 
dichotomiques dans leur nouvelle édition. Le premier 
volume de la Flore de la Côte-d’Or, que publie M. Royer, 
nous met en jouissance d’un procédé complémentaire pour 
la diagnose des espèces, je veux dire l'application métho- 
dique de l’examen des racines : « Aux clés dichotomiques 
« par la partie aérienne, dit l’auteur, j’ai tenté d’ajouter 
< de nouvelles clés en les empruntant exclusivement aux 
« parties souterraines, ou organes de nutrition ». 

Clé de la méthode prise du système de Linné 

Les végétaux sont compris dans les trois grandes divi- 
sions : Exogènes, Endogènes et Cryptogames ou Cellulaires, 
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Les divisions se distribuent les classes, les ordres, les 
familles, les tribus, les genres et les espèces. 

La tribu, en particulier, est un moyen de classement où 
la monogynie se substitue à la monandrie, par une inver- 
sion analogue à celle que Linné a appliquée aux classes 
16, 17, 18, 20, 21, 22 de son système par les désigna- 
tions : 

Monadelphie 


. Pentandrie, 
Décandrie, 


Diadelphie 


Uexandrie, 
Octandrie, etc. 


Gynandrie 


| Diandrie, 

| Triandrie, etc. 


Monoécie : Triandrie, etc. 


Dioé.cie 


Monandrie, 
Diandrie, etc. 


23 familles de la méthode présentent l’atoposie ; ce sont 
autant de tribus. J’ai indiqué ce classement dans les deux 
tableaux ci-dessus pris des gentianées et des onagrariées ; 
je citerai encore une famille des Endogènes, celle des Aspa- 

RAGINÉES : 

TRIBU ATOPOSIE 

Monogynie, 

Triandrie. — Ruscus. 

Uexandrie, 

Asparagus, 

Convallaria, 1 

Mayanthemum, 

Octandrie, 

Paris. 

. Enumération des classes. 

Les phœnogames exogènes et vasculaires renferment une 
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classe, la diclinie, ils comprennent 
que les endogènes, savoir : 


20 classes, de même 


l re classe 
8* _ 

Monandrie) n . , .... 

Diandrie > ™ antes régulièrement 

3* 

— 

Triandrie 1 sexu ® es ou synoïques. 


— 

Tétrandrie 

5e 

— 

Pentandrie 

6 e 

— 

Hexandrie. — Genre gynandrique ou thélus- 
tème aristolochia. 

7* 

— 

Heptandrie 

8e 

— 

Octandrie 

9 e 

— 

Ennéandrie 

10e 

— 

Décandrie 

lie 

— 

Dodécandrie (12 étamines). 

12e 


Icosandrie: Gymnostémie 

Pomacées, 

Calystémie 

les vraies Rosacées. 

13e 

— 

Polyandrie, 

14‘ 


Didynamie, ou les Tétrandriques à étamines 
didynames. 

15« 


Tétradynamie,ou les Hexandriques à étamines 
tétradynames. 

16» 

— 

Monadelphie.. 

17e 

— 

Diadelphie. 

18« 

— 

Synanthérie (ovaires monospermes). 

19° 


Diclinie ou les Exogènes à étamines et pistils 
diversement séparés. 

20« 

— 

Polygamie, 

Monoécie, 


Pentandrie, etc. 
Squammiflores, 

Graminées, Cypéracées. 


Nota. Quant aux Cycadées, la méthode linnéenrie consi- 
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dérant spécialement la structure des fleurs et du fruit, 
rapproche cette famille de celle' des Conifères. 

Les Phénogames endogènes offrent 9 classes, savoir : 

l re classe. Diandrie, 

Labellifères, (tous les genres gynandri- 
ques). 

2 e — Triandrie. 

3 e — Tétrandrie. 

4* — Hexandrie. 

5* — Octandrie. 

6 e — Ennéandrie (genre éleutérostème. Iris.) 

7* — Polyandrie. 

8 e — Diclinie, ou les Endogènes diversement uni- 
sexuées. 

9 e — Polygamie. 

Les cryptogames de Linné (celluleux de Decandolle), com- 
prenant la classe des Cellulaires ou Acotylédonés, se divi- 
sent en deux sections : 

1° Cellulaires foliacés ou ayant des expansions foliacées. 
2° Cellulaires aphylles, ou n’offrant pas d’expansions. 
Total : 30 classes. 
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BOTANIQUE PRATIQUE 


LE RÉCEPTACLE 


§ i* 


DES SOURCES ET VOIES DE i/lNFLORESCENCB. 

La doctrine de la sexualité est en tout point opposée à 
la doctrine de l’axe ou de la lige. J'ai choisi la dénomina- 
tion de sexualité (employée par P. Decandolle), je m’en 
sers pour distinguer dans la plante un ordre de faits qu’il 
importe de montrer comme essentiellement différent de 
celui qui a pour objet la production de la feuille et des 
rameaux qui la portent. 

Le peu d’accord qui existe entre les botanistes pour la 
désignation des divers organes des végétaux est, dans le 
mouvement de la science, un .embarras permanent. J’a- 
voue que pour mon compte, et pour éviter de rebuter le 
le lecteur, j’en reviens parfois aiix expressions vieillies, 
au risque de ne me pas comprendre moi-même, j’ai pour 
exemple le bourgeon mixte. Au reste je ne suis pas le seul 
à désirer des dénominations plus précises. Celle de Pédon - 
cule, pour second exemple, demeure aussi généralement 
dans le vague. 

4 
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Les végétaux, pris dans leur ensemble, sont constitués 
sur deux systèmes, le système foliifère ou axile et le systè- 
me florifère. Il faut y signaler deux axes portant l’un et 
l’autre les organes appendiculaires. La constitution de ces 
deux axes m’a conduit à distinguer subséquemment leurs 
organes en organes homologues, pour chacun d’eux, selon 
qu’on se tourne vers le système foliacé ou vers le système 
florifère ; il y a ainsi homologie de part et d’autre : pro- 
priété qui montre que l’un des systèmes ne peut se confon- 
dre avec l’autre. J’ai encore à énoncer l’indépendance dont 
jouissent le bourgeon foliifère et le bourgeon florifère, 
dans l’ordre de leurs fonctions. 

Linné définit ainsi le pédoncule : tronc partiel portant 
« la fructification, et non les feuilles. 

« Il est déterminé par le lieu ou par le mode, par le 
le lieu de son insertion à la plante, par sa base : 

« Radical, s’il part immédiatement de la racine. 

c Caulin, si c’est de la tige. 

* Terminal, s’il termine ou les branches ou la tige. 

« Solitaire, s’il est seul en un endroit (1). 

« La hampe ; tronc universel ; il élève les parties de la 
« fructification, et non les feuilles : (Narcissus, Pyrola, 
« Convallaria). Le pédicelle est un pédoncule partiel. » 
(Philos. Botanique, trad. de Quesné, page 51). 

Le Réceptacle, Achille Richard dit que c’est le point 
d’insertion des diverses parties qui composent la fleur. 

« Dans une fleur complète, le Réceptacle est représenté 
< par le sommet du pédoncule, qui porte la fleur ». 

Pour cet auteur, le sommet de la tige est la même chose 
que le pédoncule (Nouv. élém. de botanique, pages 374 
à 377). 


(1). Linné ne cite pas d’exemple pour ce cas ; une plante annuelle, 
venue de graine, telle que l’hypochoeris radicata, peut servir de preuve 
de rindépendance du pédoncule. 


Digitized by Google 



— 39 - 


D'après M. Duchartre, c’est le pédoncule qui porte tous 
les organes floraux (Elém. de bot. page 538). Pour ce 
professeur ainsi que pour d’autres autorités, le pédoncule 
n’est que l’extrémité d’un rameau, d’un axe, en un mot, 
c’est-à-dire d’une partition de la tige et de ses divisions ; 
pour ces mêmes botanistes, l’ovaire adhérent ou infère est 
un ovaire envaginé dans le pédoncule, c’est-à-dire dans la 
terminaison d’un axe florifère. Auguste de Saint-Hilaire, 
quoique confondant le réceptacle avec l’axe, dit qu’il se 
creuse dans celui-ci une loge pour former l’ovaire, comme 
pour la rose, où l’ovaire se trouve enfoncé dans le pédon- 
cule. Ici donc l’ovaire infère est l’ouvrage du réceptacle 
d’avance tout formé par le bourgeon floral, et non par 
l’axe ou ses rameaux. 

M. Trécul reconnaît que c’est au réceptacle qu’il faut 
attribuer la formation de l’ovaire et des autres pièces de 
l’inflorescence. - Evidemment la partition s’opère dans le 
réceptacle, et non ailleurs ; il n’est donc plus question ici 
de l’intervention de l’axe. \ 

C’est aussi une doctrine généralement admise et ensei- 
gnée que dans les synanthérées, l’axe, ainsi que le pédon- 
cule, fait naître la fleur, soit directement sur la tige même, 
soit à l’extrémité de ses rameaux ; ce qui donne à soutenir 
en même temps que le réceptacle est un produit de l’axe. 
Ainsi, d’après les botanistes qui donnent raison à l’axe, 
« le pédoncule n’est que l’extrémité d’un rameau ; et non 
« seulement il est de nature axile, mais aussi le tube du 
a calice, quand le calice est tubuleux, principalement dans 
< les cas d’ovaires adhérents ou infères. Cet ovaire infère 
« est simplement un ovaire envaginé dans le pédoncule, 
« ou dans la terminaison d’un axe florifère, (ainsi que je 
« l’ai rapporté plus haut). On ajoute que cette nature axile 
« ou du prétendu tube calicinal est rendue évidente non- 
« seulement par de nombreux cas de monstruosité, mais 
« par beaucoup de structures normales où l’on voit le pé- 
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4 doncule et le tube, (soit disant calicinal), donner nais- 
« sance à des organes foliacées, ou même à de véritables 
c ramifications, quelquefois à de nouvelles fleurs, » comme 
dans l’opunlia-cactus, opuntia dont les feuilles émettent 
, des fleurs. La figue serait comparable au calice tubuleux, 
à la différence que cet ovaire contient un grand nombre de 
fleurs, tandis que l’opuntia n’en contient qu’une : « c'est 
4 une fleur envaginée dans le pédoncule qui n’est lui-même 
« qu’un rameau. » 

Avant de poursuivre les détails, je dois reprendre les 
principes sur lesquels j’ai besoin d’insister. 

J’ai noté dans l’un de mes précédents mémoires, et plus 
explicitement, la séparation des deux systèmes généraux 
par l’expression d’antagonisme entre les deux axes, afin de 
donner à comprendre que les organes floraux n’ont rien 
de commun avec les organes axiles, et qu’ils ont pour géné- 
rateurs des bourgeons d’une nature autre que celle de 
leurs antagonistes. Mais je ferai remarquer que l’axe fo- 
liacé est chargé d’ordinaire de porter les organes floraux 
sur les rameaux. D’un autre côté, n’est-ce pas par un 
mouvement d’antagonisme, pour ainsi dire, que l’axe fait 
parfois irruption dans le réceptacle d’une fleur ? J’ajou- 
terai que sa structure par ramification et articulation, gé- 
nérale dans les exogènes, offre de nombreuses exceptions 
parmi les classes à organisation plus simple du règne. Sans 
doute les endogènes ont la même composition élémentaire 
que les exogènes ; mais il importe à la morphologie de 
décrire les formes des divers organes qui se prêtent à l’ob- 
servation dans les uns ainsi que dans les autres, afin de 
marquer les différences, qui d’ailleurs s’offrent presque 
toutes à l’extérieur. 

Le bourgeon floral est un organe composé; il est le généra- 
teur des organes appendiculaires de même nature que lui, et 
d’où résulte l’inflorescence, le bourgeon caulinaire des deux 
ordres étant le producteur de la ramification, de la folia- 
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lion et de l’articulation : c’est dans ces fonctions que, pour 
sa part, il signale son indépendance. Dans les monocotylés, 
le mode d’accroissement qu’impriment les deux bourgeons, 
s’y opère de bas en haut, en opposition à celui des dico- 
tylés qui a lieu par les sommités de la plante, tant dans 
la tige que dans la foliation. Cet accroissement des mono- 
cotylès, dont j’ai parlé plus haut et qui a lieu par hypo- 
génèse, se poursuit également dans les organes de l’inflo- 
rescence, et de telle manière que la base de chacun prend 
une marche circulaire, et parfois spiralée (dans le dis- 
que) (1). , 

Je puis donc dire, dès à présent, que la monopétalie est 
un désavœu formel de l’intervention de la feuille dans le 
travail de formation des organes floraux. 

La doctrine des deux bourgeons associés, ou du bour- 
geon mixte, ne donnait prise à aucune séparation entre les 
phénomènes de foliation et d’inflorescence; on voulait que, 
par le fait, il apparut tantôt un bourgeon foliacé on cauli- 
naire, et tantôt un bourgeon florifère : étrange conception 
où bon nombre de genres à ovaire infère et portant la fleur 
sur l’axe, semblent jouir du privilège de produire cette fleur 
au moyen de l’un des deux bourgeons indistinctement. Les 
botanistes de l’école soutiennent la transformation des deux 
organes, foliacé et floral, par leur mixtion réciproque ; mais 
j’ai à objecter que l’on voit journellement la fleur se fixer 
soit sur un pédoncule, soit sur un pédicelle ou une hampe, 
trois organes qui n’ont rien de commun avec la tige. Les 
jardiniers peuvent, dans une même sève, faire prédominer à 
volonté la fleur sur la feuille, et vice versa, en y admettant 
la croyance à une transformation entre les bourgeons mêlés. 
Je soutiens qu’ici il y a illusion, et qu’on n’y peut voir au- 
tre chose qu’une prédominance de l’un des systèmes sur 


(1). De l’antagonisme des deux axes, Mémoires Société d’Emulation 
du Jura, Lons-le-Saunier, année 1877. 
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l’autre, lesquels, d’ailleurs, sont indépendants ; il y a sim- 
plement balancement de la sève entre les deux axes, le 
foliacé et le florifère. 

On observe dans la marche de la végétation des époques 
où la sève se dirige moins vivement sur l’axe foliacé, ce 
qui facilite l’apparition du bouton à fleurs, lequel exige 
moins de chaleur et par conséquent moins de sève que 
celui de l’axe caulinaire. Les arbres et arbustes à fleurai- 
son précoce en sont une preuve, et l’on peut, dans certains 
cas, croire à la transformation d’un bouton foliacé en bou- 
ton à fleurs ; or il y a ici envahissement du bouton à fleurs, 
celui-ci détermine le retardement dans le bouton à feuilles. 
Du reste un semblable raisonnement ne semble pas appli- 
cable aux monocotylés. Généralement dans les arbres dont 
les fruits sont à pépins, le bourgeon floral semble deman- 
der moins de sève ; lorsqu’au printemps la sève fait irrup- 
tion dans l’axe d’un jeune sujet (poirier, pommier), elle 
lance des rameaux et empêche le développement des bou- 
tons florifères ; cela, comme on sait, peut durer plusieurs 
années pour certains sujets qui sont lents à se mettre à 
fruits ; en arrêtant cette exubérance par la taille, lorsqu’on 
y parvient, il ne faut point se persuader qu’à la suite de 
cette opération l’on prépare dans l’intérieur d’un bourgeon 
à feuille un bourgeon à fleur tout disposé à éclore à la place 
du premier, ce serait donner dans une des premières 
erreurs proclamées en faveur de la doctrine des métamor- 
phoses. 

Et pourtant, bon nombre de jardiniers distingués, qui, 
eux aussi, sont des praticiens de la science, croient à la 
transformation à l’égard du poirier en particulier. Je lis 
dans la Maison rustique du XIX e siècle, tome V, que « sur 
« le. poirier, arbre qui se couvre de bourgeons à feuilles 
« uniquement sur ses pousses de chaque année, les yeux 
« à bois apparaissent aux branches de la troisième année 
< déjà sensiblement modifiés, parmi eux quelques-uns sont 
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< en train de se transformer en boutons à fruits ; » — et 
plus loin : « tes boutons à fruit mettent souvent plus de 
« quatre ans à passer de l’état de boutons à bois à celui 
« de production fruitière » (page 418). En un mot c’est 
une continuelle transformation de bourgeons à bois de 
tout âge. 

Je suis tout disposé à respecter l’expérience, et si ces 
observations sont exactes, le poirier m’offre une exception 
bien singulière ; c’est toutefois, selon moi, chez les prati- 
ciens, une conséquence de la théorie du bourgeon mixte. 
Je puis, moi-même, présenter un cas analogue, sinon iden- 
tique, qui s’est montré sur le tronc d’un pommier : des 
bourgeons à bois engourdis, depuis deux à trois ans, ont 
fini, vers la fin de la deuxième année, c’est-à-dire après la 
sève d’août, par se gonfler, changer d’aspect, et donner 
passage au bouton florifère, ce que m’avait déjà confirmé 
un jardinier judicieux. 

D'un autre côté on peut citer des arbres et des plantes 
sur lesquels la sève vernale fait développer la fleur avant 
la feuille (4). Je crois pouvoir rapporter celte anomalie à 
un retard qu’éprouve la végétation de l’axe caulinaire, la 
formation du bouton à fleur étant en outre commencée 
avant celle du bouton à feuilles. Or, la transformation qu’on 
suppose s’opérer dans le bourgeon dit mixte nétait qu’un 
leurre, ce qui veut dire que ce mélange ne se forme pas 
et qu’il n’existe point de bourgeon mixte. 

Dans la vigne, l’enveloppe cotonneuse à bourgeons, que 
porte son nouveau bois, laisse passage presque en même 
temps à la feuille et au raisin : même phénomène sur le 
lilas. Si l’on retranche des bouquets de feuilles sur le nou- 
veau bois de la vigne, on sait qu’on n’y fait pas éclore de 
nouveaux raisins ; même résultat négatif à l’égard du pê- 


(1). Le filius ante Patrem des anciens botanistes est un propos né- 
gatif et anticipé de la doctrine de la feuille. 
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cher. Dans chacune des plantes que je viens de citer, nous 
voyons sortir de la même enveloppe extérieure les deux 
bourgeons, feuilles et fleurs, de la vigne et du lilas, on ne 
pense pas, je crois, à y soupçonner la présence d’un bour- 
geon mixte ; de ce que l’attribut floral et l’attribut foliacé 
sortent d’une même enveloppe, ce n’est pas un motif pour 
en induire qu’il y a mixtion, puisque chacun des deux 
s’isole en se produisant au jour, et s’accroît pour répon- 
dre à sa destination propre. 

Cette idée de mixtion que je m’efforce de nier et qui me 
pousse à des répétitions fatigantes pour le lecteur, est de- 
venue le point de départ de la doctrine qui fait dire que 
c’est l’axe qui donne naissance à la fleur ; c’est sur cette 
fausse notion que repose, pour l’enseignement officiel, 
toute la connaissance qui se rapporte à l’inflorescence. 
Selon moi, les phénomènes floraux doivent tous être rap- 
portés au bourgeon floral, même pour les synanthérées, 
bien qu'une cause inexpliquée semble l’empêcher de poser 
la fleur sur la tige au moyen de pédidelles, sinon par ex- 
ception. Enfin, ce qui démontre que les bourgeons ne se 
mêlent pas plus dans les plantes hermaphrodites que dans 
les dioïques, c’est d’abord leur fréquent isolement, et en 
outre le privilège qu’ont le pédoncule et la hampe de por- 
ter la fleur séparément de la tige. 

La dioécie ou l’état unisexué, dans les arbres et les 
plantes, est déjà un indice d’indépendance des deux bour- 
geons ; néanmoins le fait de la séparation des sexes ou de 
la dioécie n’est pas absolu ; de temps en temps des indivi- 
dus, parmi ceux de celte classe linnéenne portent cà et là 
les deux sexes (pour exemples, le chanvre, la mercuriale 
ambiguë) ; c’est ainsi que par cause de leur indépendance 
chacun des deux bourgeons se porte vers la fonction qui 
lui est assignée. Or, à l’égard de la dioécie, le bourgeon 
floral semble dans celte classe avoir été divisé en ses deux 
parties, l’une staminale et l’autre pistillairc ; la sexualité a 
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donc été disposée de telle manière, dans quelques classes, 
que parmi les individus, qui sont presque tous exogènes, 
l’un est pourvu du bouton starrïinal, et l’autre du bouton 
pistillaire : une graine de chanvre (Cannabis saliva), plante 
rangée dans la catégorie des espèces diversement uni- 
sexuées, émet deux bourgeons, le bourgeon axileet le bour- 
geon florifère, qui se trouve être tantôt mâle et tantôt fe- 
melle ; la souche du houblon, qui est une plante vivace, 
porte trois bourgeons : le bourgeon caulinaire ou foliacé et 
deux bourgeons floraux, l’un mâle et l’autre femelle ; l’if 
(Taxus baccata), le Ginkobiloba, arbres conifères, et les autres 
arbres dioïques sont dans le même cas. Ces faits sont clas- 
siques ; mais dans la sexualité se trouverait d’abord ce 
double caractère des dicotylés : exogènes par leur axe fo- 
liacé et monocotylés par leur attribut florifère, telle est la 
conclusion qu’on obtiendrait en rapportant à l’axe la pro- 
priété de donner lieu à l’inflorescence au même titre que 
celui qui l’attribue au bourgeon floral. Or, un tel état de 
chose n’est pas admissible. Du reste le bourgeon floral 
caractérisant la sexualité, montre son indépendance même 
dans les syngénèses, en vertu de la faculté de fleuraison 
qui n’appartient qu’à lui seul. 

Les bourgeons dits adventifs étant, en effet, tardifs sur les 
autres, ceci me donne à penser que les bourgeons qui sur 
la vigne et les cucurbitacées se produisent en vrilles, ne 
sont autre chose qne des boutons floraux non pas avortés, 
mais entraînés par l’exubérance de la végétation. 
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LE RÉCEPTACLE. 

Je donne ce nom de réceptacle au sommet du support 
d’une fleur qui donne attache aux différentes parties dont 
elle se compose (Achille Richard). 

11 peut ne contenir qu’une fleur complète ; mais il de- 
vient réceptacle commun lorsqu’il admet un grand nom- 
bre de fleurs en élargissant son sommet. 

Formé par le bourgeon floral, il renferme tous les or- 
ganes que contenait avant lui l’embryon. 

Je distingue : le réceptacle à ovaire infère ou adhérent, 
et celui à ovaire supère, le réceptacle posé sur l’axe et le 
rameau, le réceptacle posé sur le pédoncule radical et sur 
celui de partition, ainsi que sur la hampe, enfin sur les 
pédicelles tenant la place du pédoncule. 

Le réceptacle que l’on remarque comme déposé immé- 
diatement sur l’axe dans les composées, émet de lui-même 
des fibres et fibrilles destinés à le fixer sur cet axe, ou sur 
un rameau ou un pédoncule. Je parlerai plus loin de la 
différence qu’offrent ces fibres comparées aux racines et 
radicelles d’une plante. 

lo De l’envahissement du réceptacle. 

L’envahissement du réceptacle par l’axe est un effet de 
l’indépendance propre du bourgeon à feuilles, à l’opposé 
des phénomènes prétendus de métamorphose normale. 
Je professe l’opinion que si, parmi ces phénomènes, quel- 
ques-uns sont vrais, par exception, tous les autres rentrent 
dans les procédés de nutrition, avec l’accroissement des 
organes naissants ou rudimentaires ; c’est donc grâce au 
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mouvement végétatif et à l’action de la nutrition qu’a lieu 
l’accroissement de la plante, par la sève et l’intervention de 
l’athmosphère, delà lumière, des gaz et de l’électricité. La 
nutrition exige en outre le concours de matières organi- 
ques et inorganiques, et l’on a constaté que les matières 
organiques apportent, selon l’expression de M. Duchartre, 
un contingent de haute valeur pour le complet développe- 
ment des plantes et la formation de leurs graines. (Elém. 
de botanique, pag.' 707 à 711). 

L’opinion de Schleiden que le fruit procède de l’axe est 
en opposition avec ma théorie. Je ne puis l’admettre quant 
à la fleur du rosier, là même oû le rameau semble s’être 
substitué au réceptacle normal, en se dilatant lui-même 
pour faire place aux ovules, c’est-à-dire se convertir en 
un ovaire ; or, pour ce cas particulier, Auguste de Saint- 
Hilaire reconnait, tout en se contredisant, que le réceptacle 
se creuse une loge dans le pédoncule pour y déposer ses 
ovules ; et néanmoins il dit ailleurs (leçons de bot., page 
545) que l’ovule, qui est indépendant des feuilles carpel- 
laires, naît du centre de la fleur et répond à l’axe de cette 
dernière. 

Schleiden s’adresse à la jeune tige pour suivre le travail, 
selon lui, de métamorphose ou de transformation. Les bo- 
tanistes transformistes refusent à la nature le pouvoir de 
modifier à son gré les organes rudimentaires, ou d’en for- 
mer d’autres avec des pièces qu’elle prépare sans avoir re- 
cours à des transformations. En effet, l’histologie est l’ex- 
pression de la formation successive des fluides et des tissus 
qui doivent constituer les divers organes dans leur état 
d’achèvement ; l’accroissement de ces organes s’opère au 
moyen d’un apport de sève ou de matériaux de composi- 
tion variée et selon les phases de celte formation, ces ma- 
tériaux étant appropriés à leur développement, sans dé- 
placement ni déformation de parties solides préexistantes. 

L’idée que j’ai donnée de la nature du pédoncule exclut 
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celle par laquelle on veut que la tige engendre et porte en 
même temps feuilles et fleurs ; les rameaux en supportent, 
il est vrai, mais il faut bien remarquer qu’elles lui sont I 
étrangères, surtout les fleurs, celles-ci lui étant confiées 
par le bourgeon floral, il est donc établi que le pédoncule 
radical nu, de même que la hampe, tient souvent la place 
de la tige (1) et que l’un et l’autre sont les vrais supports 
florifères. Dans l’ombelle, le pédoncule se dissimule le plus 
souvent en cédant sa place aux pédicelles qui, étant de 
seconde génération, sont chargés chacun de porter une 
fleur. Les pomacées présentent une inflorescence où l’axe 
tient la place du pédoncule et porte la couronne de fleurs 
que forment les pédicelles. Dans ces anomalies apparentes 
qu’offre la position du réceptacle, l’attribut de fleuraison 
n’appartient point â l’axe, mais au bourgeon fjoral dont le 
pédoncule est une dépendance, 

Le réceptacle, qui entre en seconde ligne après le bour- 
geon florifère, est le générateur de l’ovaire, que ce dernier 
soit infère ou supère. Dans le premier cas, il se creuse, 
comme je l’ai dit, une cavité dans le rameau ou dans le 
pédoncule dilaté, pour y former l’ovaire et y déposer ses 
ovules ; c’est donc bien lui qui, même dans le cas de la 
rose, est le générateur de l’ovaire. 

L’irruption du bourgeon axile ou foliacé dans le récep- 
tacle d’une fleur, donne lieu à des phénomènes complexes 
et dont on a voulu tirer une doctrine de transformation ou 
de métamorphose habituelle dans la végétation. Dans ses 
Eléments de Tératologie végétale. MoquinTandon fait une 
longue énumération de ces irruptions du bourgeon de l’axe 
par un de ces ramuscules, en les qualifiant de métamor- 

(i). Si je reviens un moment sur l’origine des feuilles, c'est pour 
dire qu’elles sont le produit, non pas de la tige, mais du bourgeon fo- 
liacé qui, lui-même, également indépendant, engendra cette tige ainsi 
que ses rameaux qui de leur côté, et pour cette raison, sont également 
indépendants de cette tige. 
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phoses. M. Duchartre, appréciant les mêmes faits ou acci' 
dents à la manière de Moquin, s’exprime ainsi : 

« J’ajouterai qne dans les monstruosités assez fréquen- 
c les appelées chloranlies, dans lesquelles les fleurs sont, 
« remplacées par un faisceau de feuilles vertes, le pistil 
« n’échappe pas mieux que les autres organes floraux à la 
t transformation foliacée... Au total, les organes réunis 
i de la fleur ne sont pas autre chose que des modifications 
i successives de la feuille, légères dans les sépales, plus 
i marquées dans les pétales, profondes dans les étamines, 
t plus profondes encore dans les carpelles ou éléments du 
« pistil » (1). 

Je ne viens pas nier ici le phénomène, je crois pouvoir 
en expliquer les causes, en démontrant qu’il n'y a jamais 
métamorphose sinon entre organes homologues ; or, selon 
les deux savants que je viens de citer, il y a presque iden- 
tité, sinon de formes, mais d’origine entre les organes fo- 
liacés et les organes floraux. Convaincu du fait d’invasion 
du ramuscule dans l’axe de la fleur, je vois cet accident, 
lorsqu’il a lieu, froisser, déformer et confondre les organes 
à peine constitués de cette fleur ; le plus souvent, ce petit 
rameau intrus s’arrête au niveau de la fleur en montrant des 
rudiments de feuilles vertes. Le même phénomène s’observe 
pour les arbres (les pomacés), il se répète dans les plantes 
herbacées ; la primevère de Chine, qui n’a d’ordinaire pour 
tige qu’une hampe, développe parfois dans la souche un 
bourgeon axile qui envoie un filet dans la hampe ; ce filet 
force le réceptacle à émettre une nouvelle fleur plus élevée 
et qu’il traverse comme la première et s’annonce au som- 
met par l’apparition d’un assemblage de petites feuilles ; du 
reste, la deuxième fleur survenue dans ce cas est justifiée 
par ce que nous montre la primevère du Japon ; cette belle 
fleur d’ornement porte au-dessus de son premier groupe 

(1). Eléments de botanique, page 545. 
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de fleurs trois autres étages 'semblables. Mais ici on doit 
admettre que ces étages sont produits par l’allongement 
du seul placenta, c’est-à-dire sans intrusion de l’axe. En 
effet lorsque la chlorantie se manifeste, elle ne peut être 
attribuée qu’au ramuscule du bourgeon à feuilles ; car je 
suis toujours disposé à répéter qu’il y a homologie respec- 
tive entre les organes des systèmes foliifère et florifère. La 
cause générale des atrophies, déformations, avortements 
des organes floraux réside donc dans le bourgeon axile, on 
concevra aisément que cette intervention brusque puisse 
le plus souvent troubler la formation de la fleur depuis 
l’ovaire jusqu’aux organes externes ; alors les pièces tant 
enveloppantes que sexuelles sont comprimées, déformées, 
et d’autant plus confuses dans leur position, qu’elles peu- 
vent, comme homologues, réagir les unes sur les autres, 
en subissant des déformations plus ou moins avancées. 

S’il s’agit d’expliquer le changement de couleur des brac- 
tées et des feuilles, il sera facile de le rapporter à l’influ- 
ence prochaine de la sexualité, en éloignant de cette cause 
le jeu de l’axe, et enfin, dans tout cela, écartant l’idée faus- 
se de métamorphose, nous ne verrons donc nulle part la 
nécessité de faire intervenir la feuille comme agent de 
transformation continue dans la progression végétale ; d’ail- 
leurs les lames que peut préparer la nature, en procédant 
à la création de nouveaux organes, ne sont pas forcément 
des feuilles, ni organisées comme les feuilles : que d’illu- 
sions s’effacent en bannissant la feuille du travail journalier 
de l’action végétale, sauf le rôle important qui, d’un au- 
tre côté, lui est départi. 

2° Le réceptacle sessile sur l’axe. 

Dans la généralité des syngénèses, la fleur repose immé- 
diatement sur l’axe ; les fleurs y sont fixées, non seulement 
par l’écorce de ce support, mais aussi par des fibrilles plus 
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ou moins déliées, plus ou moins apparentes, ou par des 
fibres fortes et visibles. Ainsi je trouve des exemples de ces 
dernières dans le melon, dont les fibres d’attàche pénètrent 
de bas en haut dans la chair du réceptacle ; dans l’arti- 
chaut un peu avancé, la cuisson y fait remarquer des fibres 
nombreuses qui, partant de la base s’élèvent en irradiant 
dans le réceptacle, et servaient à fixer l’artichaut sur l’axe 
ou ses rameaux ; même moyen d’adhérence pour les Helian- 
thus annuus et tuberosus, Limula helenium, etc. Plusieurs 
motifs ont été mis en avant afin d’obtenir l’explication d’un 
phénomène qui embrasse la majorité des plantes à fleurs 
composées ; celui qui se présente le plus naturellement à 
l’esprit, c’est le besoin pour ces groupes de fleurs de rece- 
voir une abondance de fluide nutritif ; il va de soi qu’une 
fleur de grande dimension telle que celle d'un helianthus, 
d’un inula, d’un circium, d’un onopordon, en exigera une 
plus grande quantité que la fleur d’une scabieuse ou d’un 
chrysantemum de petites proportions ; la tige robuste de 
plusieurs de celles que je viens de citer étant déjà en état 
de pourvoir à l’entretien d’un disque volumineux pour ces 
espèces robustes, on peut comprendre qu’elles n’aient pas 
besoin d’autres points d’appui que la tige, mais les espèces 
faibles demandaient un autre secours ; or, les fibres et fi- 
brilles leur devenaient nécessaires, mais comme la doctrine 
de la fleur engendrée par l’axe ne pouvait s’accorder avec 
la théorie du bourgeon floral, seul en possession de donner 
naissance à la fleur, j’ai dû m’enquérir de l’origine de ces 
fibres et fibrilles adaptées au réceptacle. 

Senebier a énoncé comme une proposition absolue que : 
Aucune fleur plantée ne prend racine. On a voulu objec- 
ter que la fleur d’une plante contenant beaucoup de suc, 
et plantée dans un sol toujours chaud, une cactoïdée, une 
portulacée, une ficoïdée, par exemple, seraient suscepti- 
bles de s’enraciner à l’aide de radicules pouvant se déve- 
lopper. Or cette conjecture n’étant pas propre à résoudre 
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la question, il a fallu en venir à l’affirmation nette du célè- 
bre expérimentateur « Aucune fleur plantée ne prend ra- 
cine (1) » et s’interroger sur la nature desdites fibres 
florales et sur leur manière de végéter. Une chose est visi- 
ble, c’est que ces fibres et fibrilles végètent en sens con- 
traire des vraies racines et radicelles d’une plante, que les 
grosses fibres sont insérées à la base du réceptacle, dans 
sa chair, et que les fibres déliées, au lieu de se diriger 
vers la terre, pour s’y enfoncer, s’élèvent dans l’air, en 
s’épanouissant dans la chair du même réceptacle. 

De cette remarque, on peut tirer une première conclu- 
sion : que ces fibres ne sont pas une production de l'axe, 
ensuite qu’elles sont d’une autre nature que les racines 
et radicelles d’une plante. J’en conclus enfin.que les fibres 
et fibrilles du réceptacle des composées, sont produites par 
ce même réceptacle, ce qui justifie l’assertion de Sene- 
bier (2). 

Je n’ai plus que deux mots à dire sur le rôle et les pro- 
priétés essentielles du bourgeon florifère, sinon que sur 
quelque point de la plante qu’il apparaisse, il se montre 
indépendant des organes sur lesquels il se fixe ; le bour- 
geon floral est en quelque sorte une individualité distincte 
enchâssée dans, une autre, partant de la base de la plante 
où parfois il se montre isolément sur un pédoncule, il s’insi- 
nue dans la tige ou dans les rameaux que porte cette tige, 
pour venir épanouir ses fleurs au sommet de ceux-ci au 
moyen de pédicelles ; c’est, pourrai-je dire, une plante à 
part, ayant une organisation séparée de celle du bourgeon 


(1) Physiologie végétale, Genève, édition de 1800. 

(2) , Une exception semble se présenter au sujet de l'Opuntia cactus, 
opuntia dont le calice susceptible de développer des radicelles sur son 
limbe, serait considéré pour ce dernier phénomène, comme le produit 
de l’axe. Or, n’ayant pas eu occasion de voir cette émission de radicel- 
les, je reste dans le doute quant à la nature de ces mêmes radicelles 
ou fibres. 
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foliacé, et vivant d’ordinaire parasitiquement sur une au- 
tre plante ; les pédicelles dont il se sert fréquemment à la 
place du pédoncule ne sont ni une partition de l’axe, ni 
de ses rameaux ; ce qui prouve également l’indépendance 
et l’individualité à part des pédoncules, c’est qu’ils vivent 
sans l’axe. Les pédicelles en jouissent également : le cas est 
démontré par ce fait que dans les arbres fruitiers taillés, 
les boutons floraux, secondaires alors, prennent une posi- 
tion latérale. 

J’aurais aussi à prouver l’indépendance du bourgeon à 
feuilles ; j’ai fait voir à l’égard de la tige, et comme fait 
bien constant, qu’il possède la faculté de pénétrer dans le 
réceptacle au moyen d’un filet de son rameau. Une autre 
preuve, c’est que parfois, comme cela se voit sur les arbres 
verts, les sapins sciés en planche laissent voir des nœuds 
plus ou moins arrondis et fréquemment mobiles dans la 
cavité qui les retient ; ces nœuds ne sont autre chose que 
l’extrémité du bourgeon à feuilles qui est devenue très 
dur en grossissant. Or, lorsque la branche, qui adhère à 
ce bourgeon, se déplace et devient pendante, un coup de 
vent suffit pour la faire se balancer autour de son axe. 
D’autres arbres peuvent donner lieu à la même observation. 

François LECLERC, 

Membre correspondant de l’Académie des sciences, arts et belles lettres 
de Dijon, de la Société d’Emulation du Jura, de la Société des Scien- 
ces historiques et naturelles de Semur (Côte d’Or). 

Seurre, 15 Mai 1882. 


NOTA. — Suit le tableau des familles de plantes à ovaire infère 
et ovaire supère. 
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TABLEAU 


DES 

FAMILLES A PLANTES INFEROVARIÉES 

ET SDPER0VAR1ËES 

ADAPTÉ A LA FLORE DE LA COTE-D’OR 


MONOCOTYLÉES. 



lnferovariées. 

Triandrie 

Iridées 

Hexandrie 

Narcissées 

Gynandrie 

Orchidées 

Hexandrie 

Alismacées 

Monoécie 

Aroïdées 

Dioécie 

Tamnées 

Dioécie 

Hydrocharidées 

/ 

Graminées 

Triandrie | 

Cypéracées 

(Squammiflorés). 


Superovariées. 

Monoécie 

Typhacées 

Monoécie 

Naïadées 

Dioécie 

Asparaginées 
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Hexandrie Joncées (squammiflores). 

Hexandrie Colchicacées. 

Hexandrie Liliacées. 


DYCOTYLÉES. 


Inferovariées. 


Pentandrie 

Gynandrie 

Pentandrie 

Triandrie 

Décandrie 

Monoécie 

Pentandrie 


Lobéliaeées. 

Aristolochiées. 

Campanulacées. 

Valérianées. 

Vacciniées. 

Cucurbitacées. 

Caprifoliées. 


Superopariées. 


Octandrie 

Pentandrie 

Monoécie 

Monoécie 

Octandrie 

Polyandrie 


Daphnoïdées. 

Ulmacées. 

Sanguisorbées. 

Urlicées. 

Polygonées. 

Atriplicées. 


Inferovariées. 


Tétrandrie 
Tétrandrie 
Syngénésie égale 
Svngénésie égale 


Rubiacées. 

Dipsacées. 

Chicofacées. 

Carduacées. 


Syngénésie superflue Radiées. 
Diandrie Onagrariécs. 

Pentandrie Ombelliféres. 


« 
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Pentandrie 

Grossulariées. 

Icosandrie 

Pomacées. 

Dioécie 

Loranthées. 


Superovariées. 

Monoécie 

Amaranthées. 

Dodécandrie 

Euphorbiacées. 

Diandrie 

Jasminées. 

Diandrie 

Plantaginées. 

Pentandrie 

Apocynées. 

Pentandrie 

Gentianées. 

Pentandrie 

Primulacées. 

Pentandrie 

Convolvulacées. 

Pentandrie 

Solanées. 

Pentandrie 

Borraginées. 

Octandrie 

Ericinées. 

Tétrandrie 

Globulariées. 

Diandrie 

Verbénacées. 

Didynamie angiospermie Scrophulariées. 

Didynamie 

id. Orobanchées. 

Didynamie 

id. Pédiculariées. 

Didynamie g 

;ymnospermie Labiées. 

Pentandrie 

Paronichiées. 

Pentandrie 

Viticées. 

Pentandrie 

Rhamnoïdées. 


Superovariées. 

Hexandrie 

Berbéridées. 

Tétradynamie Crucifères. 

Décandrie 

Rutacées. 

Pentandrie 

Caryophyllées. 

Pentandrie 

Linées. 

Octandrie 

Saxifragées. 
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Polygamie 

Dodécadrie 

Dodécandrie 

Dodécandrie 

Monadelphie 

Monadelphie 

Décandrie 

Icosandrie 

Icosandrie 

Icosandrie 

Polyandrie 

Polyandrie 

Polyandrie 

Polyandrie 

Polyandrie 

Polyandrie 

Pentandrie 

Diacfelphie 

Diadelphie 

Diadelphie 


Acérinëes. 

Crassulacées. 

Portülacées. 

Lythrariées. 

Géraniées. 

Malvacées. 

Oxalidées. 

Rosacées. 

Spiréacées. 

Amvgdalées. 

Renonculacées 

Helléboracées. 

Papavéracées. 

Cistées. 

Tiliacées. 

Hypéricinées. 

Violariées. 

Polygalées. 

Fumariées. 

Légumineuses. 


Stiperovariées Squammi flores. 


Polyandrie 

Quercinées. 

Polyandrie 

Salicinées. 

Polyandrie 

Bétulacées. 

Monoécie (Monadelphie) 

Conifères. 
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NOTICE 

SUR L’ÉTUDE DES MOUVEMENTS DU SOL 

sur le territoire de Doucier. 


EXPOSÉ 

Un membre aussi actif que distingué de la Société 
d’Emulation du Jura, M. Girardot, professeur d’histoire 
naturelle au Lycée de Lons-le-Saunier, a recueilli dans ses 
courses géologiques divers témoignages qui tendent à faire 
croire à l’existence de mouvements du sol sur le territoire 
de Doucier, canton de Clairvaux (1). D’après ces témoi- 
gnages, certains points des environs de Doucier que l’on 
n’apercevait pas il y a cinquante ans à peu près, masqués 
qu’ils étaient alors par les petites collines qui entourent 
cette localité, seraient devenus insensiblement visibles et 
sont aujourd’hui parfaitement en vue. Parmi ces points, 
on peut citer : le village de Marigny au nord de Doucier, 
sur la rive droite du bief de l’Œuf, émissaire du lac de 
Chalain ; la tuilerie de Chatillon et la tour en ruine de 
Beauregard à l’ouest, sur la rive gauche de l’Ain ; la ferme 
de Monnans au sud, sur la rive gauche du ruisseau le 
Hérisson, émissaire des lacs de Chambly. 


(1) Voir la note sur les mouvements du sol publiée en 1881 dans les 
mémoires de la Société par M. Girardot. 
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La Société, saisie de ces faits aussi curieux qu’intéres- 
sants, a tenu à honneur de les vérifier et d’essayer de les 
expliquer ; elle a arrêté le programme des travaux néces- 
saires à cet effet et a chargé le sociétaire soussigné du soin 
de le mettre à exécution et aussi de rendre compte des 
opérations. 

Après plusieurs explorations de reconnaissance du ter- 
ritoire, dix-sept membres de la Société sous la direction 
de leur Président, M. Rousseaux, se sont réunis le 8 juillet 
1883 à Doucier pour faire, à titre d’essai, application des 
moyens d’observations projetés. 

Le 22 juillet, M. le Président Rousseaux et deux socié-, 
taires sont retournés à Doucier pour procéder aux pre- 
mières observations officielles. M. le Maire avait bien voulu 
à diverses reprises prêter- son concours à la Société en 
exécutant lui-même certains détails importants des opéra- 
tions préliminaires. 

L’objet de cette nôtice est de rendre compte des travaux 
entrepris par la Société et des observations effectuées. A 
l’appui et pour aider à l’intelligence de ce qui va suivre, 
est annexé un extrait de la carte d’Etat-major à l’échelle de 
1 à 80.000 ainsi qu’un plan de Doucier et de ses environs 
à l’échelle de 1 à 10.000. 


Description sommaire topographique et géo- 
logique des environs de Doucier. 

Le village de Doucier est bâti à la base de l’extrémité 
ouest du massif de terrain corallien qui sépare les bassins 
des lacs de Ghalain et de Chambly. Cette extrémité, dis- 
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posée sous forme de cap, est couronnée d’une ligne régu- 
lière de roches escarpées, pittoresques et caractéristiques ; 
ses versants sont formés par des éboulis gazonnés dressés 
suivant des pentes très raides voisines de l’angle de qua- 
rante-cinq degrés. 

Le sol de Doucier et de son plateau, qui se prolonge à 
l’ouest jusqu’à la rivière d’Ain, est ondulé et découpé par 
de petits vallons à formes arrondies et moutonnées, sinueux 
et assez profonds ; le plus important est celui que s’est 
creusé le Hérisson, alimenté par les eaux des lacs de Cham- 
bly. Cette disposition s’explique par la nature même du 
sol constitué par les argiles oxfordiennes. Une nappe plus 
ou moins épaisse de gravier avec ,blocs roulés calcaires, 
débris de diluvium glaciaire, recouvre en beaucoup d’en- 
droits ces argiles. 

Le plateau de Doucier, compris entre l’escarpement ro- 
cheux corallien de l’est, la rivière d’Ain, les ruisseaux le 
Hérisson et l’Œuf, est généralement cultivé ; il ne présente 
aucune trace de glissements, d’éboulements, de crevasses, 
d’accidents brusques qui permette d’attribuer les mouve- 
ments signalés à des perturbations superficielles du sol ou 
à l’action de causes extérieures. On n’y voit pas jion plus 
de bassins fermés, d’entonnoirs ou gouffres naturels, com- 
me sur le premier plateau du Jura, qui décèlent toujours 
l’existence de cours d’eau souterrains. Tout, au contraire, 
y parait dans un état normal et stable d’équilibre. 

En face de Doucier, sur la rive droite de l’Ain, se dresse^ 
la chaîne boisée de Leutte qui ferme l’horizon de ce côté 
et qui est constituée par les puissantes strates calcaires du 
terrain jûrassique inférieur. ( Cornbrash , grande colithe, 
etc.) 

Les villages de Marigny, Doucier, Charcier, etc., mar- 
quent la base des contrefo.rts calcaires boisés et sauvages 
qui se détachent de la chaîne du mont Jura sous le paral- 
lèle de Chaux-du-Dombief ; ces calcaires doivent être rap- 
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portés à l’étage supérieur du terrain jurassique. (Corallien, 
porllandien, etc.) 

Parmi les petites collines du plateau de Doucier, il faut 
citer les suivantes désignées dans la localité sous les noms 
de : 

Molard du lac, au nord, direction de Marigny ; 

Molard du Martinet, à l’ouest, direction de Chatillon ; 
Molard du Tartre, au sud-est, direction des lacs de 
Chambly. 

• Ces molards, pour les appeler par leur nom local, pa- 
raissent avoir joué un rôle important dans l’histoire des 
mouvements du sol à Doucier et c’est pour ce motif qu’il 
a paru intéressant de les observer d’une manière toute 
particulière. 


Plan général de l’étude et premières 
observations. 

Deux stations ont été choisies à Doucier pour l’étude des 
phénomènes cités parla tradition : l’une à l’extrémité nord 
du village, lieudit à' la Converse, sur une éminence d’où 
l’on découvre bien tous les environs ; l’autre à l’extrémité 
sud de ce village, au pied de la butte sur laquelle est édi- 
fiée l’église et à l’angle de la maison du siejïr Renevier 
Joseph, maréchal-ferrant. • 

La première doit servir de base aux opérations sur les 
directions de Marigny et de Chatillon ; la seconde, à celles 
de la direction de la ferme de Monnans. 

Le système d’observations adopté va être décrit en dé- 
tail pour l’une de ces directions, celle par exemplè de la 
Converse à la tuilerie de Chatillon. 
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On a déjà dit qup celte tuilerie était jadis invisible de 
la première station, parce que le Molard du Martinet for- 
mait écran ; que peu à peu la tuilerie avait été démasquée 
et qu’enfin elle était devenue visible en totalité. Que s’est- 
il passé ? Le sol de la tuilerie, c’est-à-dire la chaîne de 
Leutte, s’est-il relevé? Le sol du Molard s’est-il abaissé ? 
Le sol de Doucier s’est-il exhaussé ? 

Pour arriver à déterminer les mouvements relatifs de 
ces trois points, à supposer qu’ils persistent encore, il 
faut commencer par reconnaître leurs positions verticales 
respectives actuelles, afin d’avoir une base précise et cer- 
taine d’opération. En conséquence, on a planté en terre au 
monticule de Ja Converse, une forte borne de pierre de 
0 m 20de côté, proprement taillée, pour repérer d’une façon 
immuable le centre d’observations ; une borne semblable 
a été plantée au molard du Martinet. Ensuite, on a placé 
sur la face supérieure du signal de la première station 
une excellente lunette, munie de deux fils rectangulaires et 
montée sur un pied ferré, l’axe de la lunette se trouvant 
à un mètre au-dessus de la dite face; on a dirigé cette 
lunette sur la tuilerie, l’un des fils recouvrant exactement 
le faîte du toit revêtu sur toute sa surface de tuiles rouges. 
Cette ligne de visée ainsi tracée, on a posé une nivelette 
sur le repère du molard et amené sa partie horizontale, 
peinte en couleur rouge et blanc, dans le plan exact de la 
visée. On a ainsi trouvé que la hauteur totale de la nive- 
lette, voyant compris, était au molard de deux mètres, 
(2"> 00). 

Sur la ligne de Doucier-Marigny, on a procédé d’une 
façon tout-à-fait identique : après avoir planté une borne 
repère sur le sommet du molard du lac et choisi pour 
point de mire le dessous du cordon delà tour ou colombier 
de M. Benoit, à Marignv, on a dirigé sur ce point, du signal 
de la Converse, un rayon visuel. La hauteur de nivelette 
déterminée par ce rayon snr le repère du molard a été 
trouvée de un mètre soixante-dix centimètres (1 m 70). 

*6 
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Celte série d’observations a été complétée par la suivante, 
spécialement destinée à vérifier la position du signal de la 
première station, dite de la Converse, et à s’assurer de ses 
déplacements. A cet effet, deux nouveaux points de mire 
ont été choisis dans les escarpements du massif calcaire 
des contreforts à l’est de Doucier : le premier point, repéré 
par une borne plantée sur le versant de la côte du Triène 
à l’est, au-dessus d’une crête de rocher, se trouve dans l’ali- 
gnement général de la tuilerie de Chatillon, du molard du 
Martinet et de la première station. Une borne intermédiaire 
est fichée en terre à 15 m 40 de celle du signal de la Con- 
verse. La nivelette placée sur le repère du Triène ayant un 
mètre de hauteur totale, la ligne de visée a donné pour la 
cote de la nivelette intermédiaire deux mètres vingt-deux 
centimètres (S 1 "- 22). 

Le second point, repéré par une borne plantée sur la 
roche dite de la Charne, au sud, se trouve à peu près dans 
le prolongement de la ligne Marigny-Molard du Lac, pre- 
mière station. Une borne intermédiaire est fichée en terre 
à 36 m 65 de celle du signal de la Converse. La nivelette 
placée sur le repère de la Charne, ayant un mètre de hau- 
teur totale, la ligne de visée a donné pour la cote de la 
nivelette intermédiaire cinq mètres vingt-sept centimètres, 
(5 m 27). 

Telles sont les opérations effectuées au signal de la pre- 
mière station. ' 

On va indiquer maintenant celles du signal de la seconde 
station : 

Une entaille horizontale pratiquée dans un gros bloc de 
rocher arrondi formant défense de l’angle sud-est de la 
maison Renevier, signale le centre d’observations. Le point 
de mire est naturellement le faîte du toit en bois delà fer- 
me de Monnans, jadis invisible du signal. Une borne repère 
est plantée sur la crête du molard du Tartre dans l’aligne- 
ment du signal et du point de mire. La ligne de visée a 
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donne pour la hauteur de la nivelette sur ce repère trois 
mètres soixante centimètres (3 m 60). 


CONCLUSION 

Le mécanisme des opérations qui viennent d’èlre dé- 
crites est aussi simple que sur. On va montrer en quel- 
ques mots tout le parti qu’on en peut tirer pour l’avenir : 

Si l’on admet que dans cinq années par exemple on re- 
nouvelle la série de ces observations, il pourra arriver : 

"l 0 Que les lignes de visée n’accusent aux points inter- 
médiaires aucune modification dans la hauteur des nive- 
lettes ; 

2° Que ces lignes accusent au contraire des cotes autres 
que celles observées le 22 juillet 1883. 

Dans le premier cas, on sera en mesure d’affirmer qu’au- 
cun mouvement appréciable ne s’est produit dans le sol 
de la région de Doucier. durant ces cinq années ; 

Dans le second cas, on constatera par comparaison les 
mouvements relatifs qui seront survenus, ainsi que leur 
amplitude ; l’ensemble des résultats acquis permettra alors 
de déterminer les parties du territoire qui auront subi des 
déformations et le sens de ces déformations. 

La Société est donc aujourd’hui en possession des moyens 
propres à résoudre le délicat problème dont elle cherche 
la solution ; elle n’aura plus qu’à les mettre en œuvre aux 
époques qu’elle fixera. Ces époques ne devront pas être 
trop rapprochées les unes des autres, afin que les mouve- 
ments soient nettement mis en lumière par les variations 
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de hauteur des nivelettes et qu’il n’y ait pas d’incertitude 
sur les résultats. Il conviendra aussi de passer chaque 
année en revue tous les points observés pour bien s’assu- 
rer de leur état de conservation et maintenir dans la So- 
ciété l’esprit de suite, ainsi que la tradition des observa- 
tions. 

Lons-le-Saunier, le 24 août 1883. 

PERNOT. 
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APPENDICE 


Quelques renseignements détaillés sur la constitution et 
la disposition des Molards, des points d’observations et de 
visée les plus remarquables, ne sont pas inutiles. On les 
a placés à la suite de la notice afin de délester celle-ci et 
on y a ajouté quelques données sur les altitudes approxi- 
matives de ces points : 

1° Constitution et disposition des Molards ainsi que des 
principaux points d’observations et de visée. 

L’éminence ou monticule du signal de la Converse, point 
nord du village de Doucier, ne présente rien de remarqua- 
ble ; ses formes sont douces et arrondies ; autant qu’il est 
permis d’en juger, le sol de terre végétale mélangée de 
menus graviérs doit recouvrir directement les argiles ox- 
fordiennes. 

Le signal de la maison Renevier, point sud du village 
est au pied delà butte de l’église, c’est-à-dire du terminus 
du Molard du Tartre. Le sol y est rocailleux et n’offre au- 
cune particularité intéressante ; toutefois le point de vue 
dont on jouit sur les lacs de Chamblv et l’escarpement 
sauvage de la rive droite est à remarquer. 

Le Molard du Lac, 'dirigé de l’est à l’ouest, est parallèle 
' à la rive gauche du lac de Chalain qu’il domine, et forme 
le prolongement déprimé de l’escarpement calcaire puissant 
qui borde cette magnifique pièce d’eau. Il est constitué par 
le terrain corallien. 
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Le Molard du Martinet, dirigé du sud-est au nord-ouest, 
se détache du massif calcaire de la Charne et en est un ra- 
meau très affaissé. Le Hérisson vient se heurter contre ce 
rameau, après avoir franchi par une coupure naturelle ou 
cluse le Molard du Tartre, et le contourne à son extrémité 
nord. Ce molard, corallien au sommet, est oxfordienàla 
base. 

Le Molard du Tartre est également un rameau déprimé 
du massif du sud-est qui borde les lacs de Ghambly, rive 
gauche, il est à peu près parallèle au molard du Martinet 
et expire à Doucier même à la butte de l’église. Ce molard 
est percé d’une petite cluse qui livre passage au Hérisson ; 
sa constitution est identique à celle des deux autres molards. 

Les Molards du Lac et du Martinet forment en quelque 
sorte deux jetées en avant de Doucier, dont les extrémités 
au large sont distantes de 1,000 à 1,200 mètres ; c’est dans 
cet intervalle que passe le Hérisson. Cette disposition est 
assez curieuse à observer. 

Selon toute probabilité, les lacs de Chalain et de Cham- 
bly étaient autrefois le réceptacle de grands glaciers ali- 
mentés par les neiges accumulées sur le plateau de l’est ; 
on trouve en effet des débris de moraines plus ou moins 
remaniés en ces points et le sol de Doucier, jusqu’à la ri- 
vière d'Ain* est parsemé d’alluvions provenant de la dis- 
persion de ces moraines. 

La tuilerie de Chatillon est bâtie au sud-ouest de cette 
localité, à 2 kilomètres environ sur la crête, d’un contre- 
fort de la chaîne de Leute. Ce contrefort est traversé en 
tranchée par la ligne du chemin de fer de Lons-le-Saunier 
à Champagnole ; la tranchée montre que les couches supé- 
rieures de l’oolithe inférieure, cintrées en forme de voûte, 
plongent dans la vallée de l’Ain et supportent les strates 
argileuses de l’oxfordien. Une nappe très épaisse de dilu- 
vium glaciaire recouvre ces argiles sur le versant de l’Ain. 

La ferme de Monnans est située au sùd-est et à 1500 
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mètres environ de Doueier, sur le territoire de Denezières ; 
elle occupe le fond d’uu cirque pittoresque et isolé, taillé 
dans les escarpements calcaires de la Charne. Le Molard 
du Tartre ferme au nord l’iiorizon du petit vallon dont le 
cirque de la ferme est la tête. 

La roche de la Charne, snr laquelle a été pris un repère, 
forme une tête très caractéristique et fort apparente depuis 
le signal de la Converse, dans l’alignement du clocher de 
Doueier. Cette tête se détache avec netteté en gris blanc 
sur le fond vert de la forêt qui couvre le massif de la 
Charne. 

La côte du Triène est située à l’est de Doueier et au nord 
du promontoire ou cap qui se termine au village ; elle fait 
partie du massif fracturé de terrain corallien qui s’inter- 
pose entre les lacs de Chalain et de Chambly. La borne re- 
père est plantée dans l’alignement de la tuilerie de Cha- 
tillon, du repère du Molard du Martinet et du signal de la 
Converse. 


2° Altitudes des principaux points . 

Pour donner une idée générale du relief du sol observé, 
on a relevé les altitudes des principaux points ; cette opé- 
ration s’est effectuée au moyen de deux baromètres ané- 
roïdes observés simultanément à Lons-le-Saunier et à 
Doueier. 

La cote de départ a été prise au repère Bourdaloue 
scellé dans le soubassement du mur qui supporte la grille 
de l’Hotel-Dieu de Lons-le-Saunier, cette cote est de 255 m 
10 e au-dessus du niveau de la mer. 

On a ainsi trouvé les cotes suivantes : 

4° Borne-repère, signal de la Converse à Doueier. . . 547 m 15 

2° Repère-signal de la maison Renevier à Doueier. . . 523 m 1 5 


3* Borne-repère du Molard du Lac 540 m 70 

4° Borne-repère du Molard du Martinet 529 m 00 
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5 f Sol de la tuilerie de Chatillon pris sur le seuil en 


pierre de la porte de l ecurie, face-est 51 5 m 60 

6° Faîte du toit de la tuilerie, point de visée 523 ra 60 

7° Seuil ou appui de la petite fenêtre du milieu percé 

dans le pignon nord de la ferme de Monnans 541 m 30 

8° Faîte du toit de cette ferme, point de visée 552 m 50 

9° Borne-repère du Molard du Tartre 529 m 60 

10° Repère taillé dans la roche de la Charne 57 5 m 25 

11° Borne-repère de la côte du Triène 569 m 40 


Lons-le-Saunier, le 24 Août 1883. 

PERNOT. 
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Il ne sera fait mention que des délibérations ayant un 
certain intérêt. Pour celles qui reviennent périodiquement, 
telles que : les adjudications, marché pour le sel, manda- 
tements d’honoraires, etc., elles ne seront rappelées que 
lorsqu’elles présenteront quelques particularités. 
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PREMIÈRE PARTIE 


DE 1621 A 1635. 

Registre petit in-4° de 54 feuillets de papier non tim- 
bré, incomplet du commencement et de la fin. Ce registre 
composé de six cahiers était très délabré et revêtu d’une 
méchante couverture en parchemin, il a été restauré en 
1 882 par les soins de l’administration municipale ; des 
feuillets intercalés donnent la reproduction du texte trans- 
crit mot à mot’par M. Zéphirin Robert. 

Les dates des deux premières délibérations manquent, 
elles paraissent être de 1620 et 1621. 

Les dernières sont de la fin de 1635, il est probable que 
le registre se continuait jusqu’au mois d’août 1636, date 
de la destruction de Chaussin. 

Les délibérations sont très laconiques et peu nombreuses, 
nous n’en relevons que 35 dans une période d’onze ans, 
du 25 juillet 1625 au 11 juillet 1635. 

Fin d’une délibération sans date. 

« Seront poursuivies les visitations des digues et levées 
appartenant à la ville puis naguère commencées pour pour- 
voir aux réparations nécessaires > . 

Même délibération. Marché passé pour la cloison et cloue- 
son du semetière de Chaussin ; « en beaux carreaux neufs 
et en bonne chaulx, et à condition que pour la thoise re- 
vestue qui sera de lespesseur d’ung bon carreau et demie 
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couverte dessus de carreaux et de bon mortie il sera paié 
la somme de douze livres dix sols. » Les habitants devront 
faire le charroi des matériaüx. 

Du Décembre 1622. Assemblée du conseil assisté des 
jurés ou délégués des villages du marquisat. 

<c Sur la proposition faite par l’admodiateur dés boys de 
Cbaussin pour l’embouche des porcs dont il demande dix 
sols par pièce moyennant quoy il n’embouchera aulcun 
porc de panage. Il y sera délibéré à la prochaine assem- 
blée aprèsque l’on se sera informé des villageois cognois- 
sants les boys en quel état est la paisson. » 

« Les jurés des villages retirés, a été résolu que l’on fera 
mettre dix peynes à la ramure de l’église de Ghaussin. » 
16 juillet 1628. Installation des membres nommés pour 
former le conseil de la ville avec le maire et les échevins. 

ce II est délibéré que la compagnie s’assemblera au plus 
tôt, ou du moings le lendemain de St-Christophe pour dé- 
libérer sur la taille qu’il convient faire pour survenir aux 
affaires de lad ville ». 

3 janvier 1624. « Que led Daguin maire, ira à Dijon 
pour faire mettre ordre au procès que les habitais de 
«Longvy ont renouvellé au fait de la prise faite par le pré- 
vost de Chaussin de leurs vaches qui furent treuvées cham- 
poians en Chanterraine ». 

« Sera commis par lesd maire et eschevins MM. Claude 
Gouget et Mauris Gouget pour faire le debvoir de secretain 
en l’église de Chaussin aux gages accoustumés et à condi- 
tion de les changer s’ils ne font le devoir ». 

« Feront lesd maire et eschevins la poursuyte qu’il con- 
vient pour le restablissement du grenier à seel ». 

« Feront travailler aux levées en saison, et aux bannes 
ethaillerons qu’il convient faire sur le Doux ». 

16 Mai 1624. En l’hostel de nous Anthoine Daguin. « A 
esté proposé que les habitant circonvoisins, spécialement 
les habitans de Longvy font continuellement travailler sur 
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la rivière du Doux pour jeter la rivière sur le marquisat 
de Chaussin. » — Il a été résolu que le sieur maire s’ache- 
minera en la ville de Dolle pour faire plaincte au parle- 
ment dud Dolle. — Et- si lad court ne donne un remède 
prompt lesd sieurs maire et eschevins feront travailler sur 
lad rivière par bannes et haillerons, etc. » 

15 juillet 1624. « Il a été proposé comme l’on se doibt 
comporler sur la visitation des feux que Messieurs les es- 
leuz du pays du Comté d’Auxonne font présentement. » 

On propose de payer leur dépense de bouche et de leur 
faire un présent. (C’étaient les contrôleurs de l’époque.) 

l cf septembre 1624. Il a été délibéré que l’on fera tra- 
vailler à une banne du costé de Longvy à l’endroit le plus 
propre qui sera recogneu par le sieur maire et autres qu’il 
choisira avec luy. (Les querelles entre Longvy et Chaussin 
au sujet du Doubs se sont continuées jusqu’à nos jours, 
elles étaient d'autant plus violentes autrefois que les deux 
villages appartenaient à des patries différentes. Espé- 
rons que les travaux de rectification terminés depuis quel- 
ques années mettront fin à cette rivalité.) 

25 Avril 1625. Il a été résolu que Annette Galoubier de 
la ville et scité de Clermont d’Auvergne exercera et tiendra 
les escolles de ce lieu tant qu’il plaira à Messieurs de lad 
ville. 

Pour la conservation du finage il sera faist une levée en 
la coursier de Leslay contenant environ cent toises de long 
de largeur convenable et de haulteur. A l’effet de quoy il 
sera fait des dizaines qui feront ce qui sera ordonné par 
lesd maire et eschevins. (Dixaines, escouades de dix tra- 
vailleurs.) 

19 juillet 1626. Procès-verbal d’installation du conseil. 
« Tous les avant nommés compareus ont promis et juré 
de faire le deheu debveoir qu’il convient faire en lad charge 
et tenir le tout à secret. A l’effet de quoy ils ont preslé le 
serment aux sainctes évangilles de Dieu. Ceulx sachens si- 
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gner se sont soubsignés, les autres ont déclaré ne le sca- 
voir faire de ce enquis. (Cette dernière formule insérée 
généralement à la fin des délibérations, était inutile cette 
fois, tous les membres présents ont signé.) 

, 10 septembre 1626. Quelques membres étant absents, 
on diffère € de procéder à la confection de la taille qu’il 
convient faire pour payer les charges à quoy la dite ville 
est tenue. > 

« Après laquelle délibération les avant nommés com- 
pareus ont délibéré, conclu et arresté que dores en avant 
tous ceux qui seront choisis et esleu • ppur conseil seront 
tenus de comparoir aux assemblées qui seront assignées et 
au jour qui sera choisyou du moing faire ses excuses qui 
ne seront reçues si elles ne sont légitimes à peine qu’au 
deffault des dittes ilz seront descheu d’estre nommés et ap- 
pelés aux charges de la dite ville. Ce qui en sera fait scavoir 
par le secrétaire de la ville qui en dressera certifficat tant 
comme dessus ». 

24 octobre 1626. Adjudication des travaux du pont de 
Palloux. 

« L’an mil six cens vingt-six le vingt-quatrième jour du 
mois d’octobre, heure de midy devant les halles de Chaus- 
sin, se sont retrouvés et comparus M' Humbert Phelebon, 
maire, honorable Richard Huguenin, Girard Biguet, Clau- 
de Tardy et Amé Fouassier, eschevins de la ville, franchise 
et commulnauté deChaussin suyvant le billet proclamé par 
diverses foys en l’église dud lieu au prosne de la messe 
paroissialle, et encores ced jourd’huy à l’effet de faire dé- 
livrance des ouvrages qu’il convient faire pour la construc- 
tion d’ung pont neuf de pierre, ou lieud au pont de Pal- 
loux selon le devis dont la teneur sensuyt. Premièrement 
led pont sera baty de deux arcades, qui seront dans oeuvre, 
chacune de douze piedz de Roy en leur largeur et longueur 
et de neufz piedz d’haulteur, fondées sur trois murailles 
chacune de l’espaisseur de quatre piedz et sera celle du 
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millieu bastie en pointe de deux piedz plus longue que les 
auitres, et celles des deux bouts seront garnies chacune de 
deux bonnes auguières suffisantes pour la seurthé de l’ou- 
vrage, et du costé de la course de l’eau devers le soleil le- 
vant ilz feront les constaines en forme de glassis d’une 
thoise et demye de longueur et de haulteur convenable suy- 
vant ,1e tout, led pont sera revestu en dessus de voultes, 
et pavé de bonne pierre comme les rues des villes sont 
pavées, et accomodé de telle sorte que l’eau puisse escou- 
ler facilement du milieu et deux boutz, et à chacun bout 
dud pont il y aura dë grandes pierres posées comme li 
appartient pour tenir le pavement, et des deux costés du 
long du dit pont sera fait un perpin de pierre de taille 
bastue à la boucharde et de trous pour y engraver des 
crampons plombés pour la conservation dud perpin qui 
sera de haulteur de deux piedz et demy. Il y aura encore 
de chasque costé trois boutes rouës qui seront enterés 
dans l’ouvrage, toutes les pierres des onglières et arcades 
seront taillées au cyseault et à là broche. Le tout sera fondé 
comme il appartient pour rendre l’ouvrage asseuré, en 
sorte qu’il puisse teqir et durer, et le tout bien faict sub- 
ject à visitation à dict de gens ad ce cognoissans. Pour faire 
lesquels ouvrages la dite ville fournira la chault, le sable, 
le charroy des pierres qui se prendront pour le plus loing 
dans la perrière de Foucherans, laquelle pierre et le defroy 
les entrepreneurs fourniront. 

Encore lad ville fournira les peut res et arcades et le boy 
nécessaire pour icelles et lesd entrepreneurs seront tenus 
de fournir quarante voitures de pierre pour faire de la 
chault, et toute la pierre pour la construction dud pont 
sera tirée aux fraiz desd entrepreneurs. 

Tous les quelz ouvrage publié comme dessus est dict 
ont esté délivrés à Claude et Anthoine Michautey, massons, 
tailleurs de pierre de Chassot au Comté de Bourgogne, 
proche Bevault en Montagne, pour le prix et somme de trois 
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cents livres monnoye courante aud Chaussin, comme der- 
niers ravallans. Qui leur sera payée assavoir la somme de 
centz livres après qu’ilz auront tirez de la pierre suffisam- 
ment pour faire la dite besougne et le reste à proportion 
qu’ilz travailleront, et rendront les ouvrages bien faitz, et 
parfaitz mieulz faitz que devisés cy dessus dans le jour de 
Pentecoste prochain à peyne de tous dnteretz, dont et de 
quoy lesd partyes ont diet estre daccord et contante pro- 
mectans par leur serment avoir pour aggréable, ferme et 
stable le contenu cy dessus sans aller ny venir au contraire, 
et 1’efi'ect les dits sieurs maire et eschevins ont submis et 
obligé les biens de lad ville, et les dits entrepreneurs inso- 
lidement lung pour l’autre leurs personnes et biens soubz 
le seel de la cour du Baillie de Chaussin et toutes aultres 
renoncpans à toutes choses contraires à ces présentes faic- 
tes audit Chaussin par devant Anthoine Daguin notaire, en 
présence d’honorable Mauris Gouget marchant et Sébas- 
tien Oyselot masson tesmoings. Lesd Anthoine Michautey 
etOyselot nescripvent enquis. Signé sur la minute desd 
Phelebon, Huguenin, Vignet, Tardy, Fouassier, Gouget, 
Claude Michautey et Daguin notaire. 

Même séance. « Sera faict voyage à Dolle et à Salins pour 
poursuivre le restablissement du grenier à seel cy possible 
de faire. » 

Même séance. « Sur l’advis qui a esté donné que l’on 
avait rompu des feuilletz de lesglize où il y avait de belles 
figures qui ont été enlevées par des jeunes escolliers les 
sieurs maire et eschevins s’en informera pour en faire en 
justice telle poursuite qui sera de besoing. » 

(Délibération qui prouve que dans le bon vieux temps 
les escolliers ne respectaient guère les livres, même ceux 
de l’église.) 

1 er mai 1627. « Que la messerie de Chaulcin a été ad- 
modiée, du moings qu’il y a des gens pour l’exercer, et 
que les maire et eschevins n’ont été appellés comme est 
porté par les terriers. » 
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<t Que le pavement de lesglize est levé bien souvent pour 
enterer les corpz des deffunctz par le moien de quoy il est 
à présent tout enruyne encores qu’il n’y a pas longtemps 
qu’il estoit faict à neufz. » 

IG juin 1627. « Procédant à l’audition des comptes de 
la dicte ville, le conseil assemblé ayant veu la requeste 
présentée aux maire et eschevins de la dicte ville de la part 
des Chevaliers du noble jeu de l’arquebuze tendante à ce 
que la place publicque à l’endroitz du Maix des sieurs de 
Rabeurou aulfres place leurs soit octroyé par gratification 
pour l’exercice du jeu de Larquebuze. Et que cy après 
celui qui abbatra loiseau soit exempt de taille durant 
lannée de sa roiaulté. Ont aultant que leur pouvoir se peull 
extendre octroyé aux Chevaliers dud jeu habitans résidans 
aud Chaulcin, la place publique au long dud Maix des Ra- 
beur par eux demandée à condition qu’ilz leront en sorte 
qu’aulcungs habitans ne puisse être offensé derniers (1) leur 
jeu. Et déclare que celui qui abbatra au temps advenir 
Loyseau sera exempt de taille durant l’année desa royaullé 
sans que pour ce il soit exempt des autres charges publi- 
ques ny que les chevaliers puissent empescher les habi- 
tans de passer par ledictz lieu en temps d’éminant péril. » 

9 Décembre 1627. Amodiation de l'isle du chateau ap- 
partenant à la communauté. 

<£ Les eschevins sachemineront avec un sergent par les 
maisons des nouveaulx venus depuis l’an mil six cent et 
cinq jusqu’à présent, pour leur faire savoir qu’ilz doivent 
apporter bonne attestation des causes et raisons pourquoy 
ilz se sont retirés de leur demeurance nalalle pour venir 
en ceste ville. Ce qu’ilz feront dans quinze jours à peine 
qu’ils seront expulsés de la ville. » 

Règlement pour les pâturages. Le possesseur d’une char- 
rue de chevaux, pourra envoyer quatre chevaux, celui 


(i) A Chaussiu on dit encore dernier au lieu de derrière. 
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d'une charrue de bœufs, six bœufs ; celui de deux charrues 
de bœufs, dix bœufs « qui seront landonnez selon qu’il a 
été ordonné par la justice. 9 , 

27 Août 4628. « Il a esté délibéré que l’on fera faire des 
bannes et haillerons sur la rivière du Doux où elle gaste le 
territoire dud Chaussin au plus grand soulagement des ha- 
bitans et le plus diligemment que faire se pourra. » 

19 Août 1629. Délibéré et résolu que lesd sieurs maire 
et eschevins achèteront à Salins du sel pour l’usage des 
habitans durant quatre moys, pour éviter le danger de la 
fréquentation atandu le mal contagieux que l’on tient estre 
aud Salins, et estant le sel amené en ladite ville il sera 
pourvu sur la distribution. » 

1 er Novembre 1629. Députation du bailli et du maire 
aux Etats d’Auxonne. Le maire profitera de son séjour dans 
cette ville pour commander un tableau et un retable pour 
le grand autel. 

19 Août 1630. « Que l’on fera reponce aux lectres des 
sieur maire et eschevins de la ville de Dolle et leur sera 
escrit que l’on les assistera selon les pouvoirs de ceste ville 
en leur nécessité pendant qu’ils seront affligés de peste. » 
« Que l’on gardera les portes à tour, le jour et la nuict 
et y aura à chacune porte trois hommes, et si quelcun faict 
deffaut il payera son deffaut vingt solz et y seront les homes 
en personnes s’il n’y a cause légitimé. > 

« Que les estrangers qui sont retirés dans ceste ville en 
partiront dans trois jours. 9 
19 Octobre 1630. « Les lectres escrites par le sieur 
Danguillon par lesquelles il mande qu’il a reçue commande- 
ment de Monseigneur le duc de Bellegarde d'escrire aux 
dits maire et eschevins qu’ilz fallait acheter dix ou douze 
pièces de vin blanc d’Arboys, ont été leutes en la présente 
assemblée et a esté résolu que les dits maire et eschevins 
envoyeront audit Arboys acheter huit’ pièces de vin pour 
en faire présent à mond seigneur le duc. » 
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11 Mai 1631. Convocation des états à Auxonne pour le 
15 Mai. 

13 Août 1631. « Il est résolu que le dit Daguin, maire 
ce portera en la ville de Dole à l’effect de présenter requête 
pour faire réformer l’arrest rendu le vingt troisième juillet 
dernier et faire en sorte que les habitans soient continués 
aux privilèges qu’ilz avoient du passé avec ceulx du 
Comté. » 

20 Septembre 1631. Billets des élus de la vicomté d’ Au- 
xonne fixant l’imposition de Chaussin à 826 livres pour 
l’année 1631. 

<r Comme encore est remonstré que est dehue au sieur 
Morel d’ Auxonne deux cenz quatre livres dix solz qu’il a 
employés et advancé pour la dite ville à ceux qui travail- 
lent pour icelle aux réparations de la ville d’ Auxonne. t 

On décide de faire un emprunt pour payer cette som- 
me (1). 

16 Novembre 1631. Emprunt d’une somme de douze 
cents livres pour épargner à la ville et au villages du mar- 
quisat les embarras d’une garnison. 

13 Mars 1632. Réunion générale des délégués des villa- 
ges du marquisat pour voter un impôt afin de solder diffé- 
rents dettes, telles que paiement des dépenses de vingt- 
quatre hommes qui ont travaillé aux fossés d’ Auxonne. 

11 Novembre 1632. Le maire et l’honorable Girard 
Guoty sont délégués par le conseil pour assister aux Etats 
d’ Auxonne. 

19 Novembre 1632. Autorisation accordée aux religieuses 
de Saulieu d’établir à leurs frais une école à Chaussin. 

« Sensuit la teneur de la requeste par les dites dames. 

A Messieurs les maires et eschevins et conseils de la ville 
de Chaulcin. 


(1) Richelieu avait dès cette époque des vues sur la Franche-Comté 
et tenait à avoir sur la frontière une place en bon état de défense, pour 
servir de base à ses opérations militaires futures. 
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Supplient humblement les Religieuses du monastère de 
Ste Ursule de Saulieu de l’ordre de St Augustin qu’il vous 
plaise leurs permettre de setablir et loger en votre ville 
pour suivant la reigle de leurs diz ordre et leurs institut et 
élection y servir Dieu et enseigner les jeunes filles suivant 
comme elles l’ont practiquée et practiquenl aux lieux ou 
elle sont establies non seulement en la diocese mais en 
toute la france avec un grand fruitz pour la gloire de Dieu 
et pour le salut des âmes vous asseurant quelle ne seront 
aucunement à charge à votre ville non pleut qu’elles ne 
sont aux aultre. 

Ce que vous permettant et accordant messieurs vous les 
obligeres à offrir à Dieu leurs petites prières non seule- 
ment pour la conservation de votre ville en général mais 
encores pour vos personnes en particulier. 

A Saulieu au monastère de Sainte Ursule, le huit novem- 
bre mil six cent trente deux en foy de quoy se sont soub- 
signé au nom de toutes. 

Seure françoise Seytier des Seraphines. — Seur Jehanne 
Bireteur de St Augustin. — Seur Eugénie Baudet du St 
Sacrement. — Seur Agathe de la loge de St Ursule. — 
S. Margte Princetet de la Maternité. — Seur Marie de la 
Grange du Saint Esprit. ï> 

24 Avril 1633. Marché avec Adrien Romette, maître 
d’école à Fretterans qui se propose comme recteur de l’é- 
cole de Chaussin. 

13 Décembre 1633. « Au quel lieu led Daguin, antique 
maire a représenté le présent registre aud sieur maire avec 
les quatre comptes rendus par les précédans eschevins 
qu’il a dit estre tous les papiers qu’il a en sa puissance 
appartenans à la dite ville et sur le refus faictz par les 
dictz sieur maire et echevins de prendre les dits comptes, 
le dicl Daguin les a remportés. » 

Même jour. Il est délibéré qu’on fera compte avec mes- 
sire Girard Fournier maitre nettoyeur de Chalon pour le 
travail qu’il a fait à Chaussin. 
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Les échevins iront chez les particuliers pour percevoir 
le prix du nettoyage de leurs maisons. On fournira une 
charrette pour reconduire le sieur Fournier et les siens. 

« D’advantage led sieur maire fera compte avec le sieur 
Bolu, appoticaire dudit Chalon des parfums par luy fournis 
et fruicts de citron et orange par luy envoyés, et sera prié 
d’atandre son payement de quelques mois soubs promesse 
qui luy sera faicte de le rendre dehuement contant tant du 
principal que intérestz au cas qu’ilz y en escheront quel- 
qun. » 

15 janvier 1634. < Sur la proposition faite par le sieur 
Guioty maire pour au fait du grenier à sel qui est dheu à 
la dicte ville en la sonerie de Salins, il a été résolu et dé- 
libéré que les dits sieurs maire et eschevins y envoyeront 
deux personnes capables pour soliciter que l’on soit mis 
au Rolle qui doit se faire le présent mois affin recevoir par 
les dictz habitans de Chaussin et velages en dépendantz le 
le sel qui de touts temps Ion a accoustumé leur délivrer à 
la dite sounerie suivant led rolle. Aux quels députés l’on 
donne tout pouvoir, et leur sera mis en mains toute pièce 
nécessaire et argent, pour survenir aux fraiz que convien- 
dra faire. » 

2 Avril 1634. Réunion générale des délégués du mar- 
quisat au sujet de l’affaire précédente. On délibère qu’une 
somme sera empruntée pour soutenir l’instance. 

Même séance. « A esté de mesme résolu que lesd maire 
et eschevins da présents continueront leurs charges jus- 
qu’au jour de Noël prochain et que .de cy en avant lesd 
maire et eschevins serontz esleus le jour de feste St Jehan, 
seconde feste de Noël, et le maire le premier jour de l’an, 
avec les solennités que Ion a accoustumé de faire, » 

(Jusqu’alors le maire avait été élu le jour de la St Jean 
Baptiste, 24 juin et les échevins le dimanche après.) 

28 Mai 1634. Emprunt pour payer les dettes de la ville 
l’une de onze cents et l’autre de cent quarante livres « il a 
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esté délibéré que Ion ferait dans ce jourdhuy ou demain 
une procuration ample et généralle pour faire emprunt 
pour payer lesd sommes, laquelle procuration sera signée 
par tous les principaulx de lad communaulté et que du 
jour a aultre il sera procédé à une taille pour survenir aux 
affaires de lad communaulté. » 

4 Février 1635. « Sur la proposition faicte par led. 
Daguin maire qu’il estoit besoing et nécessaire de veoir 
Monseigneur le Duc de Bellegarde marquis dùd Chaussin et 
ce pour luy offrir de la part des habitans et ses subjectz 
la continuation et offre de leurs humbles debvoirs, et ser- 
vices pour à quoy parvenir il a esté délibéré et resoulz de 
voix respective et délibérative que led sr Maire se portera 
au plus tôt que faire se pourra devers mond seigneur. » 

11 Mars 1635. Le maire et les échevins devront se trans- 
porter dans toutes les maisons de Chaussin et des villages 
despendant du marquisat pour s’enquérir du lieu d’origine 
des étrangers, et de leur moralité. 

24 Mars 1835. « Le dit maire a fait entendre à Mes- 
sieurs du conseil que Monsieur Guioty, bailly de ce lieu et 
lieutenant de Monsgr d’Anguillon capitaine du Chastel de 
de ce lieu veut que Ion prenne le Mot de luy pour poser les 
corps de gardes et sentinelles. Il est délibéré qu’il sera faict 
response audit sieur Guioty que ledit Mot ne peut estre 
donné que par ledit sieur Maire comme il a esté faict et 
observé de tout temps considéré qu’il est garde et chargé 
des clefz de la dite ville. Et que la garde du dict Chastel 
est séparée et faicte par les Retrayans dudit Chastel selon 
qu’il est porté par les terriers de Monseigneur le Marquis 
ce que luy sera faict scavoir par ledit maire et ses esche- 
vins. » 

22 Juillet 1635. Réunion générale des délégués du mar- 
quisat. Sur l’ordre d’envoyer vingt quatre personnes pour 
travailler aux fossés d’Auxonne, « il a esté délibéré et 
résolu dung commungs consentement que l’on sinformera 
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où est Monsieur l’abbé de Goursan pour luy parler et faire 
remontrance que la ville de Chaussin ne peut ayder ny as- 
sister à faire aulcune reponce tant à la curée des fossés de 
la ville d’Auxonne qui ont considéré que lesd de Chaussin 
sont obligez et commandez tant de la part de sa Majesté 
que de Monseigneur le prince de faire gay et garde aud 
Chaussin et faire réparations tant aux fossés de la dite ville 
que chastel à quoy il continue tant qu’il leurs est possible 
comme estant terres enclavées dans le Comté de Bourgo- 
gne et par ce moyen ne peuvent faire double réparation. » 

On délibère en outre de faire un emprunt de douze cents 
livres pour payer les dettes de la ville. 

12 (nom du mois effacé) 1635. 

Nouvelle ordonnance de l’abbé de Coursan relative aux 
travaux d’Auxonne. 11 est délibéré : 

« Attendu qu’il est question du service du Roy et obéis- 
sance à ses commandements. » 

Les habitans de Chaussin fourniront huit hommes. 

St Baraing et Servotte trois. 

Asnans trois. 

Montalaigre ung. 

Vorne deux. 

N 

Belvoisin ung. 

Chenebernard et Chalonge trois. 

Tichey deux (1). 

(1) Chaussin qui avait plus de 1500 habitants fournissantjhuit hom- 
mes, par conséquent, la population entière du marquisat était d’envi- 
ron 4,225 habitants. Sur le même territoire la population actuelle est 
sensiblement la même. 


8 


Digitized by Google 



MAIRES DE CHAUSSIN AVANT 1636. 


1604 Humbert Phelebon. 

1621 Girard Guioty. 

1622 Anthoine Daguin. 

1623 Anthoine Daguin. 

1624 Girard Guioty. 

1625 Girard Guioty. 

1626 Humbert Phelebon. 

1627 Humbert Phelebon. 

1628 Richard Huguenin. 

1629 Richard Huguenin. 

1630 Pierre Huguenin. 

1631 Anthoine Daguin. 

1632 Anthoine Daguin. 

1633 Girard Guioty. 

1634 Anthoine Daguin. 

1635 Anthoine Daguin. 



DEUXIÈME PARTIE 


1681 A 1693. 

A la fin de juin 1644, les hostilités cessèrent en Fran- 
che-Comté, à la suite d’un traité conclu entre cette pro- 
vince et Mazarin. Ceux des habitants de Chaussin qui avaient 
pu fuir, et que la guerre avait jusqu’alors tenus éloignés 
de leur ville en cendres, profitèrent de la paix pour y ren- 
trer. Quoique peu nombreux, ils ne tardèrent pas à re- 
constituer leur municipalité, mais s’ils écrivirent des déli- 
bérations, il n’en reste aucune trace jusqu’à l’année 1681 ; 
encore celles de 1681 à 1685 ne nous sont connues que 
par un inventaire très incomplet de la fin du siècle dernier. 

Vu le petit nombre des électeurs, et surtout des hom- 
mes capables de remplir les fonctions publiques, les 
échevins prirent l’habitude de désigner leurs successeurs 
pour l’année suivante. La nomination se faisait à la messe 
paroissiale, le jour de la fête de saint Jean évangéliste, 
27 décembre, ils étaient ensuite assignés, par le procu- 
reur fiscal, à prêter serment devant le bailly, le 29 dé- 
cembre. Le maire était élu par l’assemblée générale des 
habitants, le dimanche suivant. 

Cette manière de procéder contraire aux privilèges de 
Chaussin, se perpétua jusqu’au mois de janvier 1685. 
Alors plusieurs des habitants parmi les plus honorables, 
protestèrent contre la nomination de deux des échevins. 
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L’un était établi récemment à Chaussin, il n’était pas 
pourvu' de lettres à’habitantage, on lui reprochait de ne 
pas remplir les conditions de solvabilité et de moralité né- 
cessaires à un magistrat. L’autre, collecteur des tailles 
pour l’année précédente, devait rendre compte de sa ges- 
tion devant le conseil, il ne pouvait être juge dans sa 
propre cause. 

Leur nomination fut annulée, une assemblée générale 
fut convoquée par le bailly à défaut du maire intention- 
nellement absent. Chaque électeur, l’un après l’autre, sui- 
vant le rang qu’il occupait sur le rôle des cens, fut appelé 
à exprimer son avis « le serment de lui pris de dire vé- 
rité, lui ayant fait faire l’aveu du fait posé ». Sur 147 
électeurs 73 seulement se présentèrent, et décidèrent una- 
nimement que suivant l’antique coutume, constatée par un 
titre de 1538, le maire serait élu le 24 juin et les éche- 
vins le dimanche suivant. L’élection avait lieu à la plura- 
lité des voix. 

Quelques années plus tard, les élections furent reportées 
à la fin du mois de décembre. 


Délibérations du Si février 168{, à la fin de i684. 

(D’après l’ancien inventaire.) 

21 Février 1681. Délibéré que les journées employées 
par le sieur Hanrion aux affaires des communautés du Mar- 
quisat de Chaussin, seront payées les deux tiers par les 
communautés, suivant les anciens règlements, l’autre tiers 
restant à la communauté de Chaussin. 

7 Avril 1681. Amodiation pour six ans, moyennant 10 
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livres, de la ruelle des Mouriaux, et du chemin depuis 
l’Ebée de Ronot jusqu’au vieux portail, aux conditionsd’ es- 
sarter le dit chemin, de réparer et d’entretenir celui de la 
Fondeur. 

4 Mai 1681. Délibération au sujet du sel (C’est la pre- 
mière depuis l'édit de 1680 sur les gabelles. Auparavant 
Chaussin prenait son sel en franchise aux salines de la Fran- 
che-Comté : chaque année dès lors une délibération fut 
prise pour l’achat et la distribution du sel.) 

28 juin 1681. Délibéré par devant le bailly de Chaussin, 
que pour la réception de l’intendant de Son Al. à son ar- 
rivée à Chaussin, il sera pris entre les mains du receveur 
une somme qu’il distribuera. 

14 octobre 1681. Délibéré que le sieur Revirard et les 
V e et héritiers du S. Henry Houstat seront poursuivis pour 
rendre compte de la recette des octrois perçus dans la ville 
en 1673 et des huit années précédentes, comme encore 
pour être tenus d’indemniser la communauté des amendes 
adjugées contre elle par MM. de la Chambre des comptes 
de Dijon, faute par lesdits sieurs d’avoir rendu compte de 
leur administration. 

3 janvier 1682. Délibération qui fixe le jour des assem- 
blées au samedi de chaque semaine, et une peine de trente 
sols contre les échevins et prud’hommes défaillants sans 
cause légitime. 

10 janvier 1682. Délibéré que les voyages qui seront 
faits par les députés de la Chambre pour les affaires de la 
communauté leur seront payés 4 livres par jour pour cha- 
cun. Prix énorme qui correspondrait à 25 fr. de nos joqrs. 
Les voyages trop fréquents des échevins devinrent un abus 
contre lequel l’intendant de Bourgogne dut protester à 
différentes reprises en défendant sous peine d’amende aux 
communautés de députer les échevins sans sa permission 
écrite (1). 

(1) Lettre aux échevins de Chaussin du 22 septembre 1719. 
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24 janvier 1682. Délibéré qu’il sera remis par le receveur 
50 livres à M. le curé pour être payées au sieur Pierron , 
jésuite, pour prêcher pendant le carême. 

21 mars 1682. Délibération portant qu’il sera donné 
certificat à la veuve de Jean Malfin de Chaussin et à An- 
toine Gillet de Belvoisin pour entrer en l'hôpital de St-Jean- 
de-Losne. 

5 avril 1682. Les deniers provenant des îles et commu- 
naux de Chaussin, seront employés après les charges payées, 
à réfection du clocher et autres réparations nécessaires à 
l’église. 

16 janvier 1683. Délibéré qu’il sera délivré un mandat 
de 33 livres au s. curé pour le droit de passion, droit 
d’onctions et de publication des billets de la'communauté. 

6 février 1683. Le s. Edme Revirard sera contraint de 
faire ouvrir et tenir libre le chemin qui est autour de la 
ville, au-dedans des murailles, en largeur de sept pieds et 
demi qu’il avait fermé. 

20 février 1683. Délibéré que le chemin ouvert au-des- 
sus des murailles de la ville sera acensé au prix de 40 sols 
par toise de 7 pieds et demi pour droit d'entrage et de 1 
sol de cens pour chaque toise. (Les ventes se faisaient 
toutes de cette façon un prix ferme, droit d’entrage, et une 
redevance annuelle légère, cens). 

20 mars 1683. Délibéré que M e Edme Revirard, procu- 
reur fiscal, délivrera aux habitants et chevaliers du noble 
jeu de l’arquebuse les quatre milliers de carreaux à fouiller 
dans le château de Chaussin, accordés par l’intendant de 
S. A. pour la construction d’une muraille qui sera faite 
dans la butte destinée pour ledit jeu dont les règles seront 
faites par ceux qui seront élus chevaliers. 

5 avril 1683. Acceptation des comptes du s. Revirard 
pour la recette des octrois depuis huit ans. MM. les com- 
missaires seront suppliés de permettre aux habitants 
d’acheter sur les revenus desdits octrois, une cloche, n’en 
ayant qu’une petite du poids de 105 livres. 
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18 mai 1683. Délibéré que le s. Revirard se rendra à 
Besançon pour faire des représentations à M. l’Intendant de 
Franebe-Comté sur le logement que doit fournir la ville 
pour 33 compagnies de chevaux, à l’effet de divertir les- 
dits logements, ou du moins ~pour obtenir l’étape. 

33 mai 1683. Le revenu des iles sera distribué aux ha- 
bitants suivant la quantité de soldats qu’ils logeront, pour 
nourrir les cavaliers et acheter de l’avoine pour les cher 
ysiu. (Les troupes se rendaient au camp de Seurre). 

39 janvier 1684. Nomination de Pierre Clerget pour 
seigent de ville, les magistrats lui cèdent les six sols dûs 
sur les bas de fossés par chaque possesseur de jeu. II sera 
exempté de la taille. On lui achètera un manteau et une 
hallebarde. Ledit Clerget devra obéir aux magistrats. Tous 
les dimanches il ira avec manteau et hallebarde prendre le 
maire pour le conduire à la messe, et en cas d’absence, le 
premier échevin. Celui qu’il conduira sera tenu de lui 
donner à dîner. 

39 avril 1684. Délibéré en présence de Denis Gouget, 
marguillier, que celui-ci présentera le pain béni aux maire, 
échevin et secrétaire qui se trouveront dans le choeur dans 
leurs sièges ordinaires, après qu’il l’aura présenté & MM. 
les prêtres et officiers du bailliage. 


Délibérations de i 685 à 1688. 

(Cahier petit in -4° de 65 feuillets, et papier timbré à un sol.) 

« Du vendredy cinquiesme janvier 1685. 

En la maison de M e Edme Revirard, maire de Chaussin, 
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ont comparu M® Victor Denuzeret Bourgeois, M® Etienne 
Maitrize, procureur aud. Chaussin, honorables Louys Bon- 
not et François Gouget de la Villeneuve, tous échevins la 
présente année de la ville de Chaussin. Lesquels suivant la 
coutume locale dudit lieu ont nommé pour conseils et pru- 
d’hommes, savoir : 

Le sieur Denuzeret ; hohorables Louys Bonguelet et 
François Franon. 

Ledit Maitrize ; honorables François Boudot et François 
Benoist. 

Ledit Bonnot'; Jacque Leprince et Louis Guioty. 

Et ledit François Gouget ; honorables Claude Bonnet et 
Claude Droillot. 

Ensuite de quoi nous avons desdits prudhommes cy-pré- 
sents, pris et reçu le serment par lequel ils nous ont pro- 
mis de fidèlement* vaquer à leurs charges au plus vrai de 
leur conscience, sans rien entreprendre contre les intérêts 
' de la communauté, ni contre ceux de son Altesse sérénis- 
sime Monseigneur le Prince, seigneur et marquis dudit 
Chaussin, et se sont tous les prudhommes soussignés avec 
lesdits maire et échevins, après quoi pour éviter les abus 
qui se sont commis par faute de quelques-uns de la 
Chambre qui n’avaient pu tenir lé secret de ce qui s’y se- 
rait passé ; 

Il a été délibéré que où il arriverait que le maire, éche- 
vins ou prudhommes et secrétaire déclareraient ce qui au- 
rait été résolu en la Chambre du conseil de ville, tous les 
susnommés de leur consentement, ont conclu à ce qu’ils 
soient amendables de la somme de dix livres pour la pre- 
mière fois applicables à la fabrique qui sera érigée en 
l’église dudit Chaussin sans qu’il soit nécessaire d'autre 
jugement. Pour laquelle somme ils seront contraints no- 
nobstant opposition ni appellations quelconques, et en cas 
'de ^récidive, qu’ils seront exclus d’entrer dans la dite 
Chambre. » ■ 


Digitized by Google 


— 97 - 

Acensembnt des bas de fossés. — Le conseil se réunira 
tous les quinze jours an sonde la cloche, tous les membres 
devront être présents à moins d’empêchement légitime, à 
peine de trente sols d’amende. 

Le sieur Lobereau continuera les fonctions de secrétaire 
avec le même gage et aux mêmes conditions que l’année 
précédente. » 

<l Et à l’instant, du consentement du sieur Maire, et 
échevins, il a été nommé le sieur Victor Denuzeret pour 
faire la, recette de la taille royale pour la présente année 
moyennant le sol par livre, ayant présenté pour caution, 
etc. » 

27 janvier 1785. ce II a été délibéré qu’il sera délivré un 
mandat à Anthoine Tissier de la somme de sept livres sur 
Jean-Claude Piffond, pour la dépense de bouche faite en 
sa maison au mois de may dernier par M. Denisot officiai 
de l’église d'Auxonne, son secrétaire et sa suite, procédant 
à la visite de l’église dudit Chaussin. » (Toutes les dépenses 
se soldaient de cette façon, par un mandat sur un fermier 
ou sur un autre débiteur). 

4 février 1685. Dénonciation du marché passé avec le 
sieur Lamy, recteur d’école, parce qu’il n’enseignait pas 
bien les enfants, qu’il demeurait des deux et trois jours sans 
entrer dans la classe, « qu’il ne les a jamais appris à prier 
Dieu ni conduits à l’église, et ne leur ayant jamais appris 
aucune civilité, ayant manqué de se trouver plusieurs fois 
à l’église les jours de fêtes et dimanches pour chanter au 
popitre avec Messieurs les prêtres de ce lieu dont ils ont 
formé leurs plaintes, aussi bien que les enfants, d’avoir 
été maltraités par icelui lorsqu’il était imbu de vin ». etc. 

10 février 1685. cc II a encore été délibéré qu’il sera 
donné des lettres d’habitantage par les sieurs magistrats de 
ce lieu à tous ceux qui résident à Chaussin et aux fau- 
bourgs, qui n’en seront munis des magistrats de ce lieu, 
qu’ils paieront suivant leurs facultés. » 
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21 février 1685. Le sieur Daniot entrepreneur à Dijon 
a fait saisir les deniers de la commune pour se couvrir de 
la somme de neuf cents livres qui lui restent dues de quinze 
cents pour la construction du clocher. 

10 mars 1685. Plainte contre les sieurs Houstat et De- 
nuzeret qui ne paient pas les quinze livres par an d’amo- 
diation pour la pêche de la rivière, en ce qui appartient 
dux habitants. 

« Il a été délibéré que lesdits habitants jouiront de la 
pêche de la rivière à la forme. du terrier de S. A. S. et de 
la sentence rendue en ce bailliage et qu’il n’en sera passé 
à l’avenir aucune amodiation. » 

5 mai 1685. Un mandat de vingt livres sera délivré à 
M. Claude Lobereau secrétaire de la ville pour ses gages de 
l’année précédente. 

Et un de dix-huit livres pour les gages de Denis Gouget, 
marguillier. 

6 mai 1685. « François Hanrion avocat à la cour, Bailly , 
au bailliage de Chàussin, savoir faisons que ce jourd’hui 
dimanche sixième jour du mois de may 1685 à la réquisi- 
tion de M. Edme Revirard procureur fiscal et maire de la 
ville dudit Chàussin, en suite de la délibération faite en 
chambre de ville le jour d’hier et de billet publié le jour- 
d’hui au prône de la messe paroissiale dudit Chàussin, dû- 
ment certifié par le sieur curé, au fait d'une assemblée gé- 
nérale où les habitants dudit lieu se seroient retrouvés en 
l’auditoire, appelés au son de la cloche pour délibérer sur 
une lettre, etc. » 

11 s’agissait de déléguer un homme capable à l’ouverture 
des Etats à Dijon pour faire régler les charges de la com- 
munauté et pour demander aux Etats des secours pour la 
réparation des digues, etc. La réunion n'étant pas suffisam- 
ment nombreuse, une nouvelle convocation eut lieu, < à 
peine de trois livres cinq sols d’amende contre les défail- 
lants. » 
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31 mai 1685. Nouvelle assemblée pour délibérer sur les 
mêmes objets. Aucune délibération n’est prise. 

il juin 1685. Assemblée du conseil seul qui nomme 
Edme Revirard, maire, pour aller à Dijon. 

« Lequel sera remboursé des frais et voyages qu’il fera 
à Dijon pour la communauté, pour les articles ci-dessus au 
cas qu’il les obtienne, et en cas qu’il n’en obtienne aucun, 
que ses voyages et les frais lui seront passés à la volonté 
de la Chambre. Pour l’obtention de quoi, il fera un présent 
à Monseigneur le duc, un à M. de Théseu et un autre à 
M. Guenichot procureur de la communauté, dont il sera 
remboursé par ladite communauté suivant les quittances 
qu’il présentera. — Lesdits présents seront de la valeur de 
quarante livres. » 

23 septembre 1685. « Il a été délibéré que Philibert Pâ- 
tissier ira demain dans la forêt de Rye pour reconnaître 
s’il y a des sommiers propres et qui puissent traverser le 
long de la planche de Bannet et porter sur les deux bords.» 
(La forêt de Chaussin était tellement dévastée qu’elle ne 
pouvait plus fournir d’arbres de longueur convenable. Neuf 
sommiers furent achetés du seigneur de Rye pour la répa- 
ration de dilférentes planches : c’est-à-dire de ponceaux en 
bois pour piétons). 

26 décembre 1685. Mandat de soixante-quinze livres à 
Edme Revirard, pour trois années de traitement de 
maire. 

5 janvier 1686. « Il a encore été délibéré que personnes 
étrangers ne pourront s’établir audit lieu qu’auparavant ils 
n’aient justifié aux sieurs magistrats de leurs vie et mœurs, 
certificat de curé et officiers des lieux dont ils sont et que 
pour leur établissement ils paieront ce qu’on jugera à 
propos et suivant leurs facultés. Ce qui sera publié au 
prône. » 

« Il a encore été délibéré qu’on travaillera par corvée 
au rétablissement de l’abreuvoir étant au-devant du mou- 
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lin, et pour cet effet nous avons nommé Claude Gouget 
échevin pour commander les manants et habitants du fau- 
bourg de la porte du Bois, et de Chaussin, la rue Perdue, 
jusqu'à chez François Phelebon, et dont ledit Gouget dres- 
sera un état de tous ceux qui travailleront à ladite corvée, 
afin de contre les défaillants les faire condamner à une 
amende de trois livres cinq sols. » 

3 juin 1686. Visite des prés par des délégués payés, 
pour voir « les endroits les plus prêts à être fauchés, sui- 
vant à quoi chacun se conformera à peine d’amende de 
dix livres applicable moitié à la Fabrique et à l’audi- 
toire. » 

18 juin 1686. « Il a encore été délibéré que l’on fera 
faire incessamment un coffre fermant à deux serrures, 
dont l’une des clés demeurera entre les mains du sieur 
maire et l’autre entre les mains de messieurs les échevins 
dans lequel coffre seront mis tous les papiers de ladite 
communauté. » 

Il sera délivré à vénérable Jean-Anthoine Guioty, curé, 
un mandat de trente-trois livres pour le droit de passion et 
un de six livres pour le- droit de procession. 

29 septembre 1686. « François Hanrion, avocat à la 
cour, bailly aü bailliage de Chaussin, savoir faisons que ce 
jourd’hui, dimanche vingt-neuvième septembre mil six cent 
quatre-vingt-six, à la réquisition de MM. les magistrats du 
dit lieu, ensuite de billet publié ce jourd’hui au prône de 
la messe paroissiale dudit Chaussin dûment certifié sur un 
billet envoyé auxdits magistrats,- contenant publication 
pour la vente de deux cloches qui sont dans la ville de St- 
Jean-de-Losne, provenant lesdites cloches, du prioré de 
Losne, dont la vente et délivrance se doit faire judieielle- 
ment par-devant M. Jannel, lieutenant général au bailliage 
dudit St-Jean-de-Losne. Ensuite de quoy les cy-après dé- 
nommés ont comparu pour délibérer sur ce que dessus. y> 

Trois délégués sont nommés pour traiter de cette af- 
faire. 
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49 janvier 1687. Adjudication des iles appartenant à la 
communauté, savoir : file de Chantereine pour 620 livres. 
Ile de la Roye 337 livres 10 sols. Ile du Gravier Faguot 
137 livres 10 sols. Ile Mont Robert 120 livres. Ile de la 
Maquaine 115 livres. (L’adjudication se faisait par devant 
le bailly assisté des magistrats et de quatre prudhommes). 

16 mars 1687. Assembléev générale des habitants. «Il 
a été remontré par ledit procureur fiscal, que par assem- 
blée générale, et du consentement de tous les habitants, 
il auroit été fait achat de cloches du prioré de Losne, qui 
ont été délivrées judiciellement au bailliage de St-Jean-de- 
Losne. L’adjudication desquelles auroit été faite aux sieurs 
Jean-Anthoine Guioty, prêtre, doyen et curé de Chaussin, 
Hanrion, bailly de Chaussin et Houstat maire du dit lieu, 
députés pour ce sujet par ladite assemblée, et comme il 
convient faire le paiement de la somme énoncée dans la 
dite requête, le paiement de laquelle doit être fait au pre- 
mier d’avril prochain, et du premier du mois de juin sui- 
vant ; qu’ils n’ont aucun denier pour satisfaire ; ils nous 
requièrent vouloir prendre le sentiment des dits habitants 
ci-présents pour trouver un moyen, le plus commode pour 
se libérer dudit paiement ; à quoi inclinant, et ouï les 
sieurs magistrats, lesquels nous ont remontré que le moyen 
le plus commode était que du consentement de Nossei- 
gneurs les commissaires députés par Sa Majesté, ils au- 
raient de nouveau amodié les biens patrimoniaux du dit 
Chaussin, à la somme de treize cent cinquante livres, et les 
charges de la communauté avec la cense due à Son A. S. 
marquis de Chaussin, ne montant qu’à mille livres, il leur 
reste annuellement trois cent cinquante livres pour être 
employées au profit de la communauté, et comme l’emploi 
ne peut pas être meilleur et plus utile, ils nous requièrent 
de leur donner acte de leur sentiment qui est, qu’ils con- 
sentent rengagement des trois cent cinquante livres reve- 
nant bon de leurs revenus patrimoniaux, à ceux qui vou- 
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dront leur avancer la somme de quinze cents livres due 
pour le paiement des dites cloches jusqu’au paiement de 
la somme totale et des intérêts d’icelle, n’ayant aucun 
autre moyen pour parvenir au dit paiement que celui-ci 
dessus, attendu la pauvreté du lieu, l’accident de la grêle 
de l’année dernière, l’inondation des rivières du Doux et 
de la Loüe, et les grandes cotes auxquelles ils sont impo- 
sés », etc. (Les délibérations de 1688 et 1689 n’existent 
plus et le vieil inventaire n’en mentionne aucune qui soit 
digne d’être citée.) 


Année 1690. 

(Cahier petit iU-4°, papier timbré à un sol de 74 feuillets.) 


2 janvier 1690. « Edme de Belhotel, avocat à la Cour, 
majeur de la ville de Chaussin, savoir faisons que ce jour- 
d’hui deuxième janvier mil six cent nonante, à une heure 
après-midi, en la Chambre du Conseil nous ayant apparu 
de l’élection faite par les habitants de cette ville le trentu- 
nième de décembre dernier des personnes des sieurs Louys 
Bonnot, François Gouget, Jean Panet et Claude Huguenin 
pour échevins de la présente année, nous avons pris d’eux 
le serment en tel cas requis, par lequel ils ont promis de 
bien et fidèlement s’acquitter des dites charges à l’avantage 
de la communauté et du bien public et de procurer en tout 
et partout l’honneur de la magistrature ; et les avons reçus 
dans les dites charges. 

Et ensuite ayant lu la lettre que S. A. S. a pris la peine 
d’écrire aux sieurs magistrats pour élire M* Claude Lobe- 
reau, procureur au bailliage dudit Chaussin pour secré- 
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taire, nous avons pris pareillement de lui serment en tel 
cas accoutumé et l’avons reçu en l’exercice de la dite 
charge pour la dite année aux gages et honneurs attachés 
au dit emploi. * 

11 janvier 1690. c II a été aussi délibéré qu’au lieu du 
vin d’honneur que l’on a accoutumé présenter aux sieurs 
officiers du grenier à sel de Seurre en procédant à la con- 
fection du rôle du sel, les sieurs magistrats leur donneront 
un repos pour les inviter par là à en bien agir avec tous 
les habitants. » 

« Comme aussi que le maire achètera un manteau pour 
le sergent de la mairie en cas que M. de Thésu (intendant 
du duc) en agrée l’établissement. » 

31 janvier 1690. Le maire, Edme de Belhotel et François 
Bouvier rendent compte de leur voyage à Dijon où ils sont 
allés toucher de la main du sieur Delahaye trésorier de 
l’ordinaire des guerres le remboursement des étapes four- 
nies à Chaussin aux troupes allant au camp de la Saône en 
1788. La somme monte à 2665 livres six sols six deniers, 
déduction faite de celle de 33 livres treize sols six deniers 
pour les trois deniers par livre retenue pour les invalides. 

11 est délibéré que chacun des députés touchera la 
somme de 52 livres pour les treize journées qu’ils ont em- 
ployées à leur voyage. Le sieur Edme Revirard, procureur 
fiscal a été nommé par l’intendant pour faire la répartition 
de la somme aux ayant droit. Tous les frais de voyage et 
autres, restant à la charge de la communanté. 

13 février 1690. Accord avec les officiers du grenier à 
sel de Seurre, pour régler les droits de la confection du 
rôle, pour la ville et lieux en dépendant. Il leur sera donné 
chaque année la somme de cent livres. 

15 février 1690. « Comme il se trouve que chaque ordi- 
naire du sel est composé de 1017 pintes, la Chambre a 
réglé le prix du sel pour le premier ordinaire à neuf sols 
huit deniers pour chaque pinte, sur quoi le distributeur du 
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sel retiendra huit deniers pour chaque pinte pour le prix 
de la voiture et distribution, plus sept livres par minot 
pour le prix du marchand par lui fourni au grenier, pour 
le surplus qu’il recevra, il acquittera les mandats fournis 
sur lui et rendra compte du tout à la Chambre (1). » 

4 mars 1090. Marché avec « honorable Jean-Claude 
Mayet M e orlogeur demeurant à Morbier » pour la cons- 
truction d’une horloge à installer dans le clocher. 

41 mars 1690. Assemblée générale des habitants, sous 
la présidence du maire, au sujet de la « dépense qu’il 
convient faire pour équiper les deux miliciens que la dite 
ville est obligée de fournir et entretenir pour le service de 
Sa Majesté suivant les déclarations du roy et ordres donnés 
ensuite par MM. les Elus de cette province. » — « Il a été 
délibéré d’un consentement commun que l’on achètera in- 
cessamment des habits, chapeaux, linge, fusils, épées, cra- 
vates et tout ce qui est nécessaire pour équiper les deux 
miliciens. » 

14 mars 1690. Lettre du capitaine des deux miliciens 
qui demande qu’il leur soit donné quelqu’argent pour les 
mettre en état de passer la campagne. Eux-mêmes refusent 
de partir et menacent même de s’absenter si on ne leur 
donne « quelques gratifications honnêtes. » 

On délibère qu’il leur sera donné à chacun la somme 
de dix-huit livres. « La présente délibération ainsi faite 
tant pour la paie de deux sols par jour, suivant le règle- 
ment du roy que pour gratification. La délibération du 
onzième du présent mois étant restée sans exécution, at- 
tendu l’ordre reçu de MM. les élus en date du premier du 
présent mois par lequel ils ont averti qu’ils fourniraient 
aux soldats de milice les habits et armes qui leur man- 
queraient. » 


(1) (Conformément à l'adjudication, au rabais qui en avait été fait, 
ainsi que cela se pratiquait chaque année). 
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3 avril 1690. Adjudication du fermage de différentes 
propriétés communales. 

« Et d’autant que par la négligence qu’ont les habitants 
de cette ville pour les affaires de la communauté, encore 
que nous prenions toujours le soin de les convoquer de 
temps en temps à des assemblées générales pour leur com- 
muniquer l’état des affaires et prendre leurs sentimens, il 
ne se présente aucun d’iceux pour y assister et même que 
les échevins et prudhommes de la Chambre négligent de 
s’y trouver », etc. (Les amendes n’étaient plus appliquées, 
et c’était alors comme maintenant, dans beaucoup d’en- 
droits.) 

16 avril 1690. Acensement aux enchères, au profit delà 
Fabrique, de, la tour de là porte du Bois, à condition de 
la réparer et de démolir le troisième étage qui menace 
ruine. 

16 avril 1690. Acensement des bas de fossés depuis l’en- 
droit où étaient les anciennes murailles jusqu’au fossé (1). 

24 avril 1690. Mandat de 25 livres délivré au sieur Ga- 
rot, recteur des écoles pour un quartier de ses gages. 

29 juillet 1690. Réjouissances en l’honneur des victoires 
de Louis XIV. 

14 août 1690. Etat des dépenses à l’occasion de la fête. 

Au sieur Etienne Gaulon, 30 livres pour un poinçon de 
vin, et 29 livres 10 sols pour le repas d’honneur par lui 
aussi fourni ; - 

Au sieur Edme Lalevée, un poinçon de vin de 38 livres, 
une fillette de vin de 12 livres et 6 livres 10 sols pour la 
dépense de bouche faite en sa maison par les joueurs de 
hautbois et de muzettes, et les sergents des compagnies ; 

Au sieur Denis Charrière, 23 livres pour 19 livres et de- 
mie de poudre et quatre livres pour les goderons dont il a 
fourni les ingrédients ; 


(1) Les murailles encore debout en 1685 n’existaient plus en 1690. 
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Aux sieurs Bounot et Panel, 39 livres dix-huit sols pour 
les journées des musiciens, et pour les couleurs de la ville 
et nœuds de rubans, etc. 

(La reddition des comptes est faite en présence des dé- 
légués nommés en assemblée générale et devant lesquels 
tous les comptables devaient rendre leurs comptes, confor- 
mément à l’ordonnance du 17 juin 1790. Tous les habi- 
tants avaient le droit d’assister aux séances de la commis- 
sion.) 

24 septembre 1690. Assemblée générale, des délégués de 
Chaussin, St-Baraing, Asnans et Montalègre au sujet de la 
construction de levées pour défendre le finage des dits vil- 
lages. Deux cent cinquante toises de digues, depuis l’en- 
droit où finissent' les nouvelles levées, près du chemin de 
Port-Aubert jusqu’aux herbes de Rahon (les habitants de 
Rahon refusant de contribuer à la dépense) . Vu la nécessité 
des travaux, il est délibéré que pour leur exécution, il sera 
levé une double dîme de quatre gerbes par journal sur 
toutes les propriétés du finage des communautés précitées, 
que cette dîme sera levée sur toutes sortes de personnes 
« de quelque état de condition qu’elles soient, ecclésias- 
tiques, gentilshommes et privilégiés, soit que leur héritage 
soit exempt ou non exempt de la dîme simple. » 

19 novembre 1690. Le sieur Denuzeret, bourgeois à 
Chaussin, « ayant dix enfants nés de loyal mariage en ce 
lieu, sans qu’aucun d’eux soit prêtre, religieux ou reli- 
gieuse », demande, conformément à l’ordonnance du roy 
du mois de novembre 1666, à être exempté de toute 
charge. Sa demande est octroyée pour l’année suivante. 

17 décembre 1690. « Quant à l’établissement d’un mes- 
sager, la communauté a agréé la personne de Philibert 
Boirier qui a été mandé pour ce sujet à l’assemblée et s’est 
obligé de porter les lettres des habitants de Chaussin au 
bureau de la poste à Dijon, et de rapporter aussi de Dijon 
à Chaussin toutes réponses moyennant un sol par lettre de 
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celles qu’il rapportera de Dijon, à condition qu’il demeu 
rera exempt de taille et logement de gens de guerre. 


Années 1691, 1692 et 1698, jusqu'au mois (T avril. 

Cahier de 50 feuillets, papier timbré à un sol 4 deniers. 

16 janvier 1691. Assemblée générale des habitants pour 
* procéder à la nomination de deux soldats de milice pour 
le régiment Dalignv que la communauté doit fournir sui- 
vant et conformement aux ordres de Sa Majesté. » 

Il se présente deux volontaires moyennant 45 livres pour 
l’un et 51 livres pour l’autre. 

24 janvier 1690. Les deux miliciens h’ont pas été reçus 
au régiment. Il s’en présente deux autres. 

28 janvier 1691. Les deux miliciens ont été reçus parle 
sieur Dumarché, capitaine. On leur donnera à chacun 60 
livres et une paire de souliers. 

13 février 1691. Les miliciens ont été renvoyés par le 
commissaire faisant revue de la compagnie parce qu’ils 
n’étaient pas natifs du lieu. Deux autres ont été élus, mais 
ils se sont enfuis à Tassenières pour s’exempter de servir. 
Deux échevins sont désignés avec Joseph Mothet, huissier à 
Chaussin, pour aller les arrêter et les conduire à Seurre 
où est leur régiment. 

24 février 1 691 . Mandat de 42 livres aux deux échevins 
pour avoir été chercher les miliciens à Tassenières et les 
avoir conduits à Seurre. 

21 mars 1691. L’un des miliciens a quitté son régiment 
et s’est engagé dans un autre régiment à Dole. Le maire 


Digitized by Google 



- 108 - 

devra aller le réclamer et touchera quatre livres par jour 
de voyage sur la somme que la communauté a promise à 
ce milicien. 

24 mars 1691 . Le maire partira pour Dijon présenter re- 
quête à l’intendant contre le milicien réfractaire, « tant 
pour faire restituer ce milicien, ou obtenir que le père du 
dit Girarde sera contraint de fournir un homme en sa 
place et payer tous les frais faits et à faire pour ce 
sujet. » 

23 avril 1691. Mandat de trois livres à André Régnault, 
cordonnier, pour une paire de souliers qu’il a fourni à un 
des miliciens. 

29 avril 1691. « Il a été délibéré que la communauté 
donnera procuration pour passer un marché avec les sieurs 
Collinet et autres ayant traites pour les voilures de Bour- 
gogne, pour avoir permission de mener toutes sortes d’har- 
nais dans la ville de Dijon et ramener iceux, et dans les 
dites voitures telles personnes qui voudront y entrer et s’en 
servir, de même que pour avoir la liberté de louer des 
chevaux à telles personnes du marquisat qui voudront aller 
au dit lieu de Dijon et autres parts de la route, et que le 
prix qui sera convenu par celui qui sera chargé de la pro- 
curation de la communauté sera payé annuellement par la 
dite communauté, et le prix de chaque personne pour al- 
ler sur les voitures sera de trente sols et pour leur retour, 
de pareille somme. » 

28 mai 1691. Cadeau de la valeur de 53 livres 2 sols 
au prince de Condé et à son intendant de Théseu, pour 
les remercier d’avoir obtenu le concours de la province 
dans la réparation des digues. 

17 juillet. Vu l’augmentation de 13 sols six deniers sur 
chaque minot de sel, suivant la déclaration du roi du 29 
mai, la pinte de sel se paiera au distributeur cinq sols un 
denier, au lieur de quatre sols huit deniers. 

18 juillet 1691. Proposition des habitants de Rahon qui 
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demandent à ceux de Chaussin de contribuer « en quelque 
chose aux constructions des levées du finage du dit Rahon 
pour les joindre à celles du dit Chaussin pour les pousser 
jusque sur la rivière de la Loue, pour la conservation du 
finage de Chaussin, Rahon et St-Raraing. 11 est décidé que 
Chaussin contribuera pour un tiers et St-Baraing pour un 
tiers aussi. 

29 juillet 1691. Réunion générale des habitants, lesquels 
« ont dit que l’on pourrait faire un impôt sur les bois qui 
se distribuent sur les ports de Tauppes, Belvoisin, Char- 
moncey et de Noire, comme aussi de vingt sols par chaque 
queue de vin qui se distribuent par les hôtes et cabaretiers 
de ce lieu de Chaussin et faubourgs et quarante sols par 
chacun bichet de blé qui se distribuent dans le dit lieu, que 
sont tous les moyens qu’ils peuvent treuver pour satisfaire 
aux intentions de Sa Majesté. Et pour y obéir consentent 
aux dits impôts, tous les quels impôts peuvent produire 
annuellement la somme de trois cents livres. Nommons 
pour aller présenter les dits offres en la ville de Dijon M re 
Guillaume Leslorant, maire ». (Le bichet était de douze 
mesures qui vaudraient maintenant vingt-trois décalitres). 

Procès intenté à la communauté par Guillaume Franon, 
au sujet de l’emprisonnement qui avait été fait de sa per- 
sonne en qualité d’échevin pour le paiement de certaines 
amendes auxquelles la communauté de Chaussin avait été 
condamnée par la Chambre des comptes, parce que les re- 
ceveurs municipaux n’avaient pas présenté leurs comptes 
dans les délais. (De pareilles amendes étaient prononcées 
très souvent.) 

16 décembre 1691. Mandat de 50 livres au sieur Besson, 
recteur d’écoles, pour une demi-année de ses gages. 

16 mars 1692. Le sieur Dumarché, capitaine de la mi- 
lice, doit fournir cette année un milicien, pour le prix de 
cent livres. La communauté aura à fournir en outre « les 
dix-huit livres dix sols qui seront remis au s r Surremin re- 
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ceveur des deniers royaux du vicomté d’Auxonne suivant 
les ordres de Sa Majesté. » 

1 er juillet 1692. « Il a encore été délibéré que, vu le 
mauvais temps qui continue depuis un longtemps, l’on fera 
dire une grande messe trois jours durant pour obtenir du 
beau temps de Dieu ; et bénédictions du St-Sacrement à 
l’issue de la derrière des dites mésses. Ce qui sera publié 
au son du tambour pour inviter tous les habitants d’assister 
aux dites prières pour joindre les leurs. » 

10 août 1692. « Les habitants consentent à ce qu’il 
soit levé une double dîme de quatre gerbes par journal de 
telles graines qui seront emblavées dont toutes sortes de 
personnes ne seront exemptes, jusqu’à l’entier paiement et 
prix des dites levées (celles des herbues de Rahon). Sans 
préjudice de la dîme due à l’église. » 

4 janvier 1693. De nouveaux échevins ont été élus, 
comme d’habitude, mais la charge de maire mise aux en- 
chères n’a pas trouvé d’acquéreur. 

Guillaume Leslorant, nouveau bailly, continue les fonc- 
tions de maire provisoirement. Il convoque une assemblée 
générale des habitants dans laquelle il représente « qu’il 
est demandé à la communauté par l’arrêt du roy trois 
cents livres et les deux sols par livre pour les offices de 
Jurés crieurs de enterrements et pompes funèbres et des 
cris publics de cette ville. » Il a été délibéré qu’il sera 
donné avis à M. de Théseu et à M. Hanrion, de la demande 
avant dite, les quels on suppliera de vouloir faire en sorte 
de faire diminuer, ou renvoyer la communauté de la dite 
demande, en représentant à l’adjudicataire des dits offices 
de crieur, le petit nombre des habitants de ce lieu, et de 
conséquent, le peu de droits qui arriverait à celui qui en- 
treprendra d’acheter les dits offices ; pour ensuite! s’en 
tenir à ce que les dits sieurs de Théseu et Hanrion en fe- 
ront. » 

8 février 1693. Le branchage provenant des arbres de 
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foyard marqués pour la marine dans la forêt de Chaussin 
(et vendus à raison de trois livres cinq sols par pied d’ar- 
bre) seront façonnés en moules et vendus, « ce pour les 
deniers en provenant, être employés à l’acquittement des 
offices de crieur établis par Sa Majesté en cette ville, la- 
quelle est obligée ne s’étant treuvé aucun particulier qui 
ait voulu acheter iceux offices, de les acheter en son pro- 
pre, suivant qu’il est porté par arrêt de Sa Majesté. » 

16 février 1693. Mandat de 12 livres à Lazare Lamante, 
pour une année de ses gages de sergent de ville. 

2 mars 1693. « Il a encore été délibéré qu’il sera pré- 
senté une requête à Monseigneur l’intendant à Dijon, à re- 
quête des sieurs magistrats joints au sieur procureur fiscal 
pour avoir permission d’imposer la somme de sept cents 
livres sur toute l’étendue du marquisat pour survenir aux 
frais qu’il convient faire pour le rétablissement des foires 
et marchés du dit Chaussin ; qu’à cet effet, il sera travaillé 
par corvées aux réparations des avenues et grands chemins 
des deux entrées de Chaussin, et que tous les habitants du 
lieu nettoieront chacun devant sa maison pour faciliter le 
chemin de ceux qui viendront dans les dites foires. 

26 avril 1693. On achètera aux frais de la communauté 
pain, vin et viande pour traiter les principaux marchands 
qui viendront à la foire qui se rétablit le dimanche sui- 
vant. On achètera un bœuf pour donner aux marchands 
à condition qu’ils s’engageront sur un registre à y venir 
pendant six ans. 
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MAIRES DE CHAUSS1N DE 1683 A 1692. 

1683. Edme Revirard. 

1684. Edme Revirard. 

1685. Edme Revirard. 

1686. Léonard Houstat. 

1687. Léonard Houstat. 

1688. François Bouvier. 

1689 ? 

1690. Edme de Belhotel. 

1691. Guillaume Leslorant. 

1692. Guillaume Leslorant. 
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DE L’AUTHENTICITÉ 

DES RELIQUES DE S T MAUR 


A Saint-Maur, village situé sur les hauteurs qui cou- 
ronnent Lons-le-Saulnier, dans le canton de Conliége, se 
trouve une Eglise fort ancienne et très intéressante au 
point de vue archéologique. Derrière le Maître-Autel, sous 
un Ciborium, se trouve une châsse en bois doré, renfer- 
mant des Reliques considérables. Ces reliques sont-elles 
réellement de saint Maur, ce disciple chéri de St-Benoit, 
qui vint dans les Gaules apporter la règle bénédictine et 
qui fut depuis le patron derla célèbre congrégation des Bé- 
nédictins de France ? C’est ce que nous nous proposons 
d’établir. 

Nous partagerons notre travail en deux parties, montrant: 
1° Que les Religieux du monastère de Glanfeuil, fondé par 
saint Maur lui-même sur les bords de la Loire, sont venus 
dans nos contrées, alors la Bourgogne supérieure, fuyant 
les Normands, et portant avec eux le corps de saint Maur, 
et ont séjourné précisément dans le lieu où depuis s’éleva 
le village de St-Maur ; — 2° que là ils laissèrent des Re- 
liques de leur saint fondateur : ce sont celles qui y sont 
encore conservées et vénérées, et qui sont d’autant plus 
précieuses qu’elles constituent à peu près tout ce qui reste 
actuellement dans la chrétienté du corps de cet illustre 
saint. 

Tout en traitant de l’authenticité des Reliques, nous di- 
rons quelques mots du caractère archéologique de l’Eglise 
elle-même. 


Digitized by Google 



- lia — 


i 

Que les moines de Qlanfeuil fuyant les Normands et por- 
tant avec eux le corps de leur saint fondateur, soient venus 
dans la Bourgogne, c’est un fait indubitable. 11 suffît pour 
l’établir, de s’appuyer sur l’autorité des Bollandistes ; ils 
citent tout au long (au 15 janvier), une relation de la 
Translation des Beliques de saint Maur, écrite par un moine 
nommé Odon, dernier abbé de Glanfeuil, et qui dirigeait 
lui-même le voyage. 

Mais auparavant ils ont un chapitre préliminaire dans 
lequel : 1° ils réfutent l’opinion de ceux qui font mourir et 
inhumer saint Maur, près de Paris ou d’Angers ; 2 ° ils 
citent Sigebert, Ehrithème, chroniqueur allemand et Mérand 
dans son calendrier bénédictin, dont les témoignages cor- 
roborent celui du moine Odon ; 3° enfin ils donnent les 
preuves de l’authenticité de la relation elle-même de ce 
moine Odon dont il existe de nombreux et très-anciens ma- 
nuscrits. 

Voici maintenant la traduction du passage le plus sail- 
lant de cette relation : « Les irruptions fréquentes et sou- 
« daines des païens, nous ayant forcés à nous avancer 
* plus loin, le corps du saint fut porté par nous dans les 
« pays avoisinant la Sàône et placé avec sûreté et avec 
« honneur (autant du moins que le permettaient le temps 

< et le lieu), dans une propriété ( fundo ) du comte Audon ; 
« il fut gardé là pendant dix-huit mois, et par suite de la 

< guérison miraculeuse de seize personnes bien connues, 
« il devint bientôt l’objet de la vénération des peuples ». 

Ces dix-huit mois écoulés, les moines allèrent, toujours 
suivant la même relation, à St-Maur-les-Fossés, près de 
Paris, où ils arrivèrent le joqr des Ides de novembre, 13 
du mois; ils emportaient avec eux le saint corps, mais non 
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dans son intégrité, car nous verrons qu’ils nous en lais- 
sèrent une partie. 

Il nous reste à prouver que le lieu de la Bourgogne où 
séjournèrent les moines de Glanfeuil, était précisément celui 
où fut depuis le village de St-Maur. 

11 est d’abord évident qu’une fois la Saône passée, lès 
moines ne pouvaient rester sur ses bords, ni même dans 
la plaine : ils eussent été ainsi trop exposés aux Normands 
qui pénétraient dans les terres au moyen des cours d’eau ; 
ils durent donc chercher refuge sur les premières mon- 
tagnes, qui, en suivant la roule d’Autun d’où ils venaient, 
sont précisément celles qui dominent Lons le-Saulnier. Il 
n’est pas étonnant d’ailleurs 'que le moine Odon, étranger 
au pays, ne nous cite pas les noms de ces montagnes, et 
que la configuration générale du pays lui soit seule restée 
en souvenir. Des hauteurs de St-Maur, on aperçoit parfai- 
tement le cours de la Saône, et si nos moines avaient dis- 
tingué dans la plaine quelques signes suspects, des incen- 
dies par exemple, ils eussent eu tout le temps de fuir plus 
loin dans les montagnes du Haut-Jura. 

De plus, le comte Audon, dont parle notre narrateur, et 
qui était gouverneur du Scodingue ou Bourgogne supé- 
rieure, nous est donné par les historiens comme seigneur 
particulier de Montaigu et de ses environs, c’est-à-dire du 
territoire actuel de St-Maur, éloigné de ce bourg de 4 ki- 
lomètres seulement à vol d’oispau ; or, les moines se reti- 
rèrent, nous dit notre relation, non pas seulement dans un 
des pays soumis à la juridiction d’Audon, mais dans une 
de ses propriétés particulières, (in predio), dit la préface 
de la Narration, in fnndo, dit la Narration elle-même. 

D’ailleurs, tel est le sentiment des historiens ;• citons par 
exemple, Dunod,dans son histoire du comté de Bourgogne : 

< Les moines confièrent à Audon, comte en Bourgogne à 
« l’orient de la Saône et qui vivait dans le IX e siècle, le 
« corps de leur saint patriarche, pour qu’il le déposât dans 
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c quelqu’un de ses châteaux où il fût en sûreté. Audon le 
« mit dans un lieu élevé auprès de Lons-le-Saunier, d’où 

< l’on pouvait découvrir de fort loin tous ceux qui venaient 

< du côté de la Saône, et de là se retirer au besoin en des 
« postes inaccessibles de la haute montagne. Ce lieu porte 
« encore aujourd’hui le nom de St-Maur, et l’on y con- 
€ serve une partie des reliques de ce saint dans l’église pa- 
« roissiale qui est à trois nefs, fort ancienne, et qui a été 

< celle d’un monastère, comme on peut en juger par sa 
« forme, et parce qu’il y a dans le territoire plusieurs hé- 
« ritages qui portent encore la dénomination de pré ou 
« champ aux moines » . 

Mais il faut de suite répondre à deux objections : 

1° Le moine Odon, dans la préface de sa Relation, parle 
déjà da la bienveillante -réception du comte Audon, dans 
son domaine ( prœdium ), mais ce domaine, il le place non 
plus circa fluvium, dans les pays avoisinant la Saône, 
(comme dans le texte de la relation), mais dira fluvium, 
en deçà de la rivière, donc, sur sa rive droite, pour lui ve- 
nant des bords de la Loire, et non pas du côté des mon- 
tagnes du Jura. 

Je réponds à cela : 

1° Les manuscrits ne sont pas d’accord, et il en existe 
qui écrivent drca dans les deux passages ; 

2 P II faut s’entendre sur l’emploi du mot dtra, qui dé- 
pend du langage usuel ; ainsi, quoique demeurant en 
France, on a continué à nommer les pays piémontais, la 
Gaule cisalpine ; 

3° Aucune autre localité que le village de St-Maur dans 
le Jura, ne peut être assignée pour le lieu du séjour aussi 
long et aussi important des moines de Glanfeuil ; 

4° Odon nous donne positivement lui-même à entendre 
qu’il avait passé la Saône ; il dit, en effet, plus loin dans 
cette même préface : « Nos frères chargés de ce trésor sa- 
« cré, ayant donc été ainsi organisés pour lui rendre les 
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« honneurs dûs selon que le permettaient les circonstances, 
t nous pensâmes, une fois libres et délivrés de nos soucis, 
« à regagner le sol de la patrie ; et lorsque déjà nous cô- 
c (oyions les bords de la Saône, nous rencontrâmes un 
c groupe d’hommes illustres, qui, revenant d’un voyage à 
« Rome, et parcourant pour y prier les lieux de péleri- 
« nage, se hâtaient de regagner la terre natale, et tandis 
c qu’ils faisaient reposer leurs animaux, et que fatigués, 
■ ils s’étaient assis avec nous sur le rivage, en attendant 
• un bateau... » et Odon raconte la conversation tenue 
avec ces gens là, et comme quoi il acheta fort cher de l’un 
d’eux, clerc du pays d’Avranche, le manuscrit qui lui servit 
pour sa vie de St-Maur. Donc, si à ce moment-là, les moines 
de Glanfeuil devaient passer la Saône pour aller vers Paris, 
c’est que leur séjour de 18 mois avait eu lieu là où nous 
l’avons dit. 

11° Raoul Glaber, chroniqueur bénédictin du XI* siècle, 
après avoir parlé des précédents séjours des moines de 
Glanfeuil, à Poitiers et à Aulun, sur lesquels tous s’accor- 
dent, ajoute : « Ensuite, comme par une troisième trans- 
migration ( quasi tertia trammigratione), la règle de St- 
Benoit prit possession du monastère de Baume, en la Bour- 
gogne supérieure ». Donc, les moines de Glanfeuil ne sont 
jamais venus en personne à Baume, ou ailleurs dans le 
Jura, et s’il y a eu une troisième transmigration de la règle 
de St-Benoit, ce ne fut qu'une transmigration morale 
(quasi transmigralioné ), opérée plus tard par St-Bernon qui 
arrivait d’Aulun, où avaient séjourné les moines de Glan- 
feuil, et dont il avait subi l’influence. 

Il nous semble que l’on peut tout expliquer et concilier. 
Non certes, les moines de Glanfeuil ne durent pas aller se 
réfugier à Baume, retombé alors, suivant Mabillon, après 
la mort de St-Eutice en 855, dans le relâchement le plus 
absolu et la plus complète décadence ; ils n’y auraient pas 
trouvé la tranquillité, la protection, les secours dont ils 
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avaient besoin. Mais tout cela, ils le trouvèrent auprès du 
cômte Âudon. 

Or, d’après l’opinion commune, ce comte Audon (ou 
Odon), était le même que le père de St-Bernon, restaura- 
teur de Baume et fondateur de Cluny. St-Bernon, né en 
850, avait donc 13 à 14 ans, quand les moines de Glan- 
feuil vinrent chez son père en 863, suivant la relation du 
moine Odon (préface) ; les conversations qu’il eut avec ces 
saints voyageurs, les exemples qu’il vit, firent sans doute 
germer en lui la vocation religieuse. Quand il voulut réa- 
liser son dessein, les moines qui demeurèrent, comme nous 
l’avons dit, dans le pays, après le départ des autres pour 
St-Maur-les-Fossés, lui indiquèrent pour le lieu de son no- 
viciat cette abbaye de St-Martin d’Autun où ils avaient sé- 
journé ayant de passer la Saône. Et plus lard, quand St- 
Bernon revint réformer Baume, il dut entrer en relation 
avec ces moines demeurés sur le domaine paternel (le vil- 
lage de St-Maur étant éloigné seulement de trois lieues de 
Baume par Vevy et Crançot) ; il dut s’entendre avec eux 
pour l’introduction de la règle bénédictine dans cette ab- 
baye reconstituée, et conserver avec eux de fréquents 
rapports. 

C’est ainsi qu’on peut concilier ces deux faits : l’arrivée 
des moines à St-Maur et là transmigration morale de la 
règle bénédictine à Baume. Par là, on voit aussi pourquoi 
la maison religieuse de St-Maur fut, comme nous allons le 
dire, un prieuré dépendant de cette abbaye, et plus tard 
une cure sous le patronage de l’abbé de Baume. ' 

Mais une preuve palpable de la présence des moines à 
St-Maur, bien après le séjour de dix-huit mois de la com- 
munauté de Glanfeuil, ce sont les souvenirs qu’ils y ont 
laissés. 

Plusieurs héritages portent encore actuellement, comme 
au temps de Dunod, les dénominations de prés ou champs 
aux moines. La forme de l’Eglise indique clairement d’ail- 
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leurs, comme le dit cet historien, que ce fut une Eglise 
monastique. Aussi bien, les chroniqueurs admettent-ils à 
St-Maur l’existence d’un prieuré dépendànt de Baume et 
fondé par les moines de Glanfeuil dont plusieurs, dit Du- 
nod, durent rester gardiens de la portion des Reliques lais- 
sées en ce lieu, comme nous l’allons voir. Plus tard, ce 
prieuré fut sécularisé, ainsi, c’est à partir de 1505 qu’un 
pouillé complet de Besançon (archives de la Préfecture du 
Doubs), commence l’énumération des curés de St-Maur qui 
demeurèrent néanmoins à la présentation de l’abbé de 
Baume. 

Mais ce n’est pas tout : l’architecture même de cette vé- 
nérable Eglise de St-Maur en fait remonter les principales 
parties, aux yeux de l’archéologue, au X e siècle, c’est-à- 
dire à quelques années après l’apparition des moines de 
Glanfeuil en 863. Elle est à trois nefs ; les piliers sont les 
mêmes que ceux de l’Eglise de Baume ; tout l’édifice est 
construit en petit appareil ; une corniche règne tout au- 
tour à l’intérieur, c’est le seul ornement : au chœur, sous 
la grosse et massive tour, la voûte affecte la forme à fer à 
cheval du X e siècle ; la voûte de la grande nef bien plus 
élevée et à ogives, sans arêtes, semble avoir été construite 
postérieurement et supporte immédiatement la toiture en 
pierres ; dans les bas côtés on retrouve la voûte romaine 
d’arche à pénétration. 

Malheureusement ont disparu, pour faire place à des fe- 
nêtres ogivales, les fenêtres des bas-côtés, longues et étroites 
de quelques centimètres, véritables meurtrières, dont les 
deux dernières existaient encore en 1865. L’abside aussi 
dont on voit encore des traces, ainsi que de ces anciennes 
fenêtres, et qu’on a remplacée par un sanctuaire carré, a 
disparu lors de la guerre de Trente ans, à la suite d’un 
incendie qui a dévoré également les bâtiments adjacents à 
l’Eglise au sud, formant l’ancien prieuré, et habité alors 
par le curé et ses vicaires. C’est même de cette époque de 
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la guerre de trente ans que date le morcellement de la pa- 
roisse qui avait une étendue considérable : le curé en effet, 
se réfugia dans un local voisin, le presbytère actuel, et 
servant alors d’hôpital, tandis que les vicaires allèrent 
s’établir dans les villages dépendants de la paroisse mère, 
et bientôt furent érigées à leurs sollicitations, les paroisses 
de Moiron, Nogna et Revigny en 1667. 

Mais hélas ! on a per lu la plus grande partie des preuves 
écrites contenant les droits étendus et constatant l’impor- 
tance de cette paroisse de St-Maur ; la Révolution avec sa 
sauvage et inepte ignorance, a passé là comme ailleurs : 
les papiers les plus précieux ont été dispersés sans aucun 
discernement ; on s’est même amusé un jour à les brûler 
pour chauffer le corps de garde établi dans la cure. L’Eglise 
elle-même, dépouillée de ses ornements, de ses cloches, 
de sa magnifique grille de chœur, etc., a failli être ruinée ; 
mais grâce à ses pasteurs, secondés par de pieux parois- 
siens, elle a pu être réparée et dignement restaurée, et si 
l’on n’a pu rétablir les neuf autels d’autrefois, on en a du 
moins en ces derniers temps édifié trois dans un style pur, 
et le principal élevé au-dessous des Reliques de St-Maur, et 
servant de Maître-Autel, a été consacré par Monseigneur 
Mermillod, en 1873. La chaire également, qui est d’un 
très beau travail, quoique d’un style différent de celui de 
l’Eglise, étant du XVIII e siècle, a pu aussi être conservée. 

Nous avons donc établi, non-seulement que les moines 
de Glanfeuil ont séjourné au lieu qui fut St-Maur, mais 
encore que plusieurs s’y fixèrent, et que c’est même à ces 
moines que ce village, dont il n’est nulle part fait mention 
auparavant, doit son existence et en particulier sa remar- 
quable Eglise. 
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II 

Mais les moines de Glanfeuil nous ont laissé en héritage, 
non-seulement un monument, mais une portion de leur 
plus précieux trésor, le corps de leur fondateur, St-Maur. 

Le fait n'a rien en lui-même d’étonnant. C’était, en 
effet, la coutume des moines bénédictins de laisser en don 
quelques reliques dans les lieux où ils allaient. C’est par 
suite de transmigrations semblables, que nous possédons, 
par exemple, dans le diocèse, à jGigny, des restes de St 
Taurin]; il parait constant d’ailleurs, que c’est même aux 
moines de Glanfeuil qui, suivant l’expression de Raoul 
Glaber, portaient avec eux leurs objets sacrés ( lacram su- 
pellectilem) , que nous devons des Reliques de St-Savin, 
près Poligny, et de St-Renobert à Bellefontaine. 

Il était donc naturel que, vu la piété de leur hôte Audon 
et de son fils Bernon, et la manière généreuse dont ils 
avaient été reçus, les moines par reconnaissance, don- 
nassent une portion du corps de St-Maur lui-même, d’au- 
tant que plusieurs d’entre ces religieux devaient rester 
dans le pays, et y fonder une maison de leur Ordre, et 
même ils ne durent y demeurer que pour être les fidèles 
gardiens de cette partie notable du saint corps. 

Or, on conserve actuellement à St-Maur, dans une châsse 
de bois doré, placée, nous l’avons dit, sous un ciborium, 
derrière le Mailre-Autel et au-dessus, quatre os entiers, la 
moitié d’un cinquième et une partie du crâne : ces Re- 
liques sont renfermées depuis le 15 janvier 1873, dans 
une caisse de chêne, plombée et scellée, placée dans la 
châsse elle-même avec les originaux des procès-verbaux 
constatant que ce sont bien les mêmes que celles qu’on vé- 
nérait avant la Révolution de temps immémorial, comme 
étant des Reliques de St-Maur. Le premier de ces procès- 
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verbaux est du 9 septembre 1805, fait par Monsieur Ma- 
rion, curé de Lons-le-Saulnier, d’après l’ordre de Mgr 
l’archevêque de Besançon ; le second est du 12 juin 1840, 
fait par M. Girod, vicaire général de St-Glaude, lorsqu’on 
transféra les reliques dans la châsse actuelle d’une ancienne 
tombant de vétusté. 

Or, celte châsse tombant de vétusté, remontait à 1447, 
et alors Pierre-François Chifflet, jésuite, mort en 1682 
(dans la 2 e partie inédite d’un ouvrage sur le monastère 
de Sl-Claude, conservée dans la bibliothèque royale de 
Bruxelles, et citée par les Bollandistes au 25 octobre, et 
où cet historien raconte son passage à St-Maur), celle 
châsse qui, d’après des manuscrits lus à St-Maur par Chif- 
flet, avait été faite aux frais de Nicolas Aymonin, curé de 
St-Maur, en remplaçait déjà une autre plus petite et moins 
ornée, et la translation fut faite par les soins des curés de 
Gevingey et de Chilly-le-Vignoble, délégués par l’archevêque 
de Besançon. 

En donnant à cette troisième châsse, plus petite et moins 
ornée, [une durée moyenne, nous remontons donc à une épo- 
que contemporaine des moines de Glanfeuil; il ne nous reste 
plus qu’à conclure, ce nous semble, que ces Reliques tou- 
jours données comme étant celles de saint Maur, sont bien 
celles de saint Maur, disciple de St-Benoit, dont le corps 
a reposé ici pendant 18 mois, et dont une Eglise et une 
communauté ont perpétué là même le souvenir. 

Chifflet, cité plus haut, veut cependant que ces restes 
soient d’un autre saint Maur, simple confesseur, mort, 
dit-il, dans le diocèse de Besançon, le 25 octobre, et de 
son assertion il ne donne aucune preuve, si ce n’est une 
mention d’un martyrologe de saint Oyand, comme si un 
martyrologe particulier était une autorité incontestable, et 
n’avait pu voir varier son texte, écrire par exemple : Na- 
tale sancti Mauri pour translatif) sancti Mauri. Comment 
admettre sur une aussi faible donnée, l’existence d’un saint 
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parfaitement inconnu de tous, quant à son époque, sa vie, 
son pays et sa sépulture, et cela contradictoirement à l’en- 
semble des preuves que nous avons apportées ? 

Il est bien plus rationnel par conséquent, d’admettre que 
les Reliques en notre possession, sont bien celles de saint 
Maur, abbé et disciple de St-Benoit. 

D’ailleurs, c’est la tradition constante du pays. C’est 
pourquoi de tout temps l’Eglise et la paroisse ont été sous 
le vocable de saint Maur, disciple de St-Benoit, et de tout 
temps aussi la fête patronale s’est célébrée le 15 janvier, 
jour de la fête du saint au Bréviaire romain. Nous le prou- 
verions: l°par l’affirmation sur ce second point du pouillé de 
Besançon, déjà cité : 2° par le dire de ChifQet lui-même qui 
nous parle, d’après les parchemins qu’il avait pu lire, d’in- 
dulgences attachées à la célébration du 15 janvier par les 
archevêques de Besançon et les papes Léon X et Adrien VI ; 
3° par des dépositions de témoins lors d’un procès pour la 
filiation des paroisses voisines et affirmant que de temps 
immémorial, on honorait saint Maur, comme patron, le 15 
janvier. Et nulle part il n’est fait mention d’un autre saint 
Maur que de saint Maur abbé, pas plus que d’une fête au 
25 octobre. 

Au contraire, nous voyons les habitants tenir à célébrer 
non- seulement l’anniversaire de la mort de leur patron au 
15 janvier, mais encore les circonstances du séjour des 
Reliques dans le pays au IX e siècle ; c’est ainsi que s’ils 
célèbrent la S te -Trinité, et l’ont toujours célébrée avec 
grand concours de peuple, selon notre pouillé, ce n’a ja- 
mais été par une dévotion spéciale pour le glorieux Mys- 
tère, mais parce que la Tradition veut que ce fut à cette 
époque de l’année qu’arrivèrent les moines de Glanfeuil. 
De même, avant la Révolution, la paroisse célébrait, le 10 
novembre, une autre Translation de saint Maur, probable- 
ment l’anniversaire du jour où la majeure partie des moines 
quitta le pays après dix-huit mois de séjour. 
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Mais si nous avons déjà pour nous une tradition popu- 
laire, constante, confirmant toutes nos données et sanc- 
tionnée par l’autorité ecclésiastique, nous avons encore en 
notre faveur les plus graves et les plus savants historiens : 
nous avons cité dans les temps passés, Dunod ; rappelons 
pour ce siècle-ci : M. D. Monnier, président perpétuel -de 
la Société d’Emulation du Jura, et M. Edouard Clerc, de 
Besançon, pour qui l’histoire de notre Franche-Comté était 
si familière : citons aussi Dom Guéranger lui-même qui a 
demandé à Mgr Fillion, évêque de St-Claude, et obtenu 
pour son abbaye de Solesmes, un os provenant de notre 
châsse : les Bénédictins de la basilique de St-Paul-Hors-les- 
Murs à Rome en ont également obtenu une moitié à la 
même époque. 

Une dernière considération, c’est que les Reliques de 
saint Maur que d’autres Eglises se glorifient de posséder, 
ne sont pas les mêmes parties du corps que celles que pos- 
sède notre village de St-Maur. Jamais d’abord à St-Maur- 
les-Fossés on n’a prétendu posséder le saint corps' en son 
entier, mais seulement la majeure partie (pars prœcipua 
comme disent les Bollandistes dans leur chapitre prélimi- 
naire aux translations de saint Maur, n° 6). Les Bollan- 
distes, du reste, dans le même chapitre, nous indiquent 
les membres qui furent transportés dans d’autres localités : 
une partie du crâne est vénérée à Cologne, un os du bras 
a été envoyé au Mont-Cassin par l’entremise de S. Odilon 
de Cluny ; un autre bras se trouve en Sicile, une côte à 
Prague, etc... A St-Maur du Jura, au contraire, se conser- 
vent des ossemepts des jambes et une partie du crâne. 

Toutes ces preuves, dont la plupart cependant appar- 
tiennent à des époques où les documents sont si rares, 
doivent donc, réunies en faisceau, faire admettre l’authen- 
ticité de nos Reliques, et de plus justifier le culte qui leur 
est rendu avec tant de piété. Ces Reliques sont d’autant 
plus précieuses que celles si considérables de St-Maur-les- 
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Fossés ont disparu lors de la Révolution. Nous sommes 
ainsi devenus les plus riches héritiers de ce qui reste du 
saint corps du plus illustre disciple de St-Benoit et patron 
de la Congrégation des Bénédictins de France. 


FIN. 
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VARSOVIE, 1876 


20 Janvier. 


La ballade de Burger dil que les morts vont vile. La va- 
peur n’est pas lente non plus, quand elle s’y met. Il y a 
trois jours, je voyais encore les feux du soleil dorer le 
triple sommet de Poupet — me voici ce soir à Varsovie, 
enfermé tout seul dans une petite chambre d’hôtel, sans 
aucune connaissance en ce pays étranger. 

Quelle terrible chose que le progrès ! Il y a quelque • 
trois mille ans, le sage Ulysse, ayant quelque peu voyagé 
sur la petite mer qui baigne Ithaque et la Grèce, y fit la 
rencontre de nombre de Dieux et de Déesses, et finalement 
trouva un Homère pour l’immortaliser en vingt-quatre 
chants, au grand dépit des écoliers d’à présent ; moi, je 
viens de faire en deux jours plus de lieues qu’Ulysse en fit 
dans toute sa vie, et je ne verrai pas mon nom dans le 
moindre journal à un sou ! 

Quoiqu’il en soit, me voici dépaysé ; un habitant de la 
Lune, tombant par une belle nuit sur ce globe terraqué, 
ne serait pas. plus étonné que moi. Tout ici me frappe, 
tout m’est étrange. 

Le voyage a été triste. Je ne connais nulle contrée dont 
l’abord soit, en hiver, plus mélancolique que celui de la 
Pologne russe. En approchant de la frontière, on n’aper- 
çoit que vastes plaines, arides, jaunâtres, où, de distance 
en distance, poùsse un maigre sapin, un maigre bouleau. 
Peu de villages, et, à ce qu’il me semble, peu de culture; 
presque point d’herbe ; le sable, toujours le sable, ou un 
terrain si maigre qu’il n’y peut rien venir. Nous sommes 
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encore loin du tchemoziome, terre noire, sol fertile s’il en 
fut, où pousse plantureusement tout ce qu’il plait à l’homme 
d’y semer. A droite et à gauche de la roule, les villages 
surgissent, et presque aussitôt disparaissent. Mais quels 
pauvres villages! Les maisons, délabrées pour la plupart, 
sont faites de troncs d’arbres mal dégrossis et posés les 
uns sur les autres. Les routes ne consistent qu’en deux 
ornières profondes, pleines d’eau : pas de chaussée : à la 
moindre pluie, la route est ruisseau ; à la moindre neige, 
il n’y a plus que la plaine, couverte à l’infini de son lin- 
ceul blanc ; — rien n’indique le chemin, si ce n’est les 
poteaux qui, de distance en distance, jalonnent la route. 

Les paysans d’ici sont vêtus d’une capote de grossier 
drap gris, tombant {presque jusqu’aux talons : tous ont de 
grandes bottes montant jusqu’au genou ; les uns sont 
coiffés du bonnet carré polonais, les autres d’un grossier 
chapeau de feutre noir ou brun ; la plupart portent autour 
des reins, sur leur capote, la ceinture de coton rouge à 
franges. Les femmes sont aussi très pauvrement habillées : 
la tête couverte d’un mouchoir d’indienne imprimée, noué 
sous la nuque ; une longue capote et un jupon d’étoffe 
grossière, mais de couleur voyante ; les pieds nus ou 
chaussés de grandes bottes, tel est, à fort peu près, leur 
accoutrement. Ce qui m’a frappé tout d’abord, c’est que la 
tristesse, une tristesse résignée, est l’expression domi- 
nante de leur physionomie, la fatigue extrême, une sorte 
d’hébètement, de stupidité, qui semble s’imprimer de 
bonne heure sur leurs traits, me font peine à voir. Malgré 
moi, je songe au terrible portrait que La Bruyère a tracé 
des paysans de son temps : « On voit certains animaux fa- 
rouches, des mâles et des femelles répandus par la cam- 
pagne, noirs, livides, et tout brûlés du soleil.... Ils ont 
comme une voix articulée, et quand ils se lèvent sur leurs 
pieds ils montrent une face humaine et en effet ils sont 
des hommes. » Quel de nos paysans, je dis le plus misé- 
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rable, se reconnaîtrait aujourd’hui dans ce portrait? In- 
volontairement, il m’est venu à l’esprit dès que j’ai eu le 
pied de ce côté-ci de la frontière. 

— Minuit ! Tout bruit a cessé, et le silence est beau- 
coup plus profond qu’on ne pourrait s’y attendre dans une 
ville si grande. J’entends seulement dans la rue le bruit 
d’une crécelle, qui d’abord s’approche de moi, puis s’éloi- 
gne et se perd dans le vaste silence de la nuit. 


21 Janvier. 

Ce matin vers neuf heures, le garçon est entré dans ma 
chambre, tenant d’une main mes bottines et de l’autre un 
plateau chargé d’un verre de thé et de deux petits pains. 
C’est, je pense, le déjeuner du pays. 

Sans doute, le brave garçon n’a pas été prévenu que je 
suis étranger, car il me demande quelque chose en son jar- 
gon. Ces sons bizarres, ces syllabes incongrues me font 
penser aux bons Turcs du Bourgeois gentilhomme, et j'ai 
bien envie de répondre Cacaramouchen ou Data, dura bas- 
tonara.... Hélas ! Pourquoi faut-il que, de toutes les lan- 
gues étrangères, le turc de Molière soit la seule à laquelle 
jusqu’ici j’aie jamais pu mordre! En vain je prête à ses 
discours une oreille attentive, en vain je meurs d’envie de 
comprendre, en vain mon interlocuteur assaisonne son ba- 
ragoin de gestes très fantastiques, je ne parviens pas à dé- 
mêler ce qu’il me veut. Il me semble pourtant, à la fin, saisir 
au vol un mot qui’ressemble à « passeport. » Je donne mes 
papiers : c’était bien cela. Le bon Dieu le bénisse, mais 
dans quel guêpier me suis-je fourré ! Heureusement, le 
suisse de l’hôtel parle français ou quelque chose d’appro- 
chant. 

J’aurais voulu sortir, mais il tombe une neige épaisse 
qu’un vent violent chasse en tourbillons : c’est le chasse- 
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neige. Je suis resté] longtemps,- le front collé à la vitre, à 
regarder les silhouettes des passants qu’on dirait portés 
par le vent. Tout ce monde est vêtu d’amples fourrures, 
tombant jusqu’aux talons et dont le collet très large est re- 
levé autour de la tête. De temps à autre, un traineau glisse 
rapide et silencieux sur la neige, sans autre bruit que le 
tintement des grelots de l’attelage et les cris du cocher qui 
avertit les passants de se garer. 

La chambre où je suis confiné par ce temps affreux est 
toute petite, semblable à toutes les chambres d’hôtel du 
monde, sauf un énorme poêle de faïence qui prend tout 
l’angle voisin de la porte et s’élève du plancher au plafond. 
Le garçon vient de bourrer de bois cette immense machine, 
d’y mettre le feu et voilà la chambre chauffée pour la jour- 
née et la nuit. 

Même jour : soir. La neige a cessé vers midi pour 
tomber de nouveau vers trois heures. J’ai profité de 
cette éclaircie pour faire quelques courses, et j’ai failli 
être deux ou trois fois écrasé par les traîneaux : on ne les 
entend que quand le nez du cheval est sur votre épaule. 

Ce soir, comme je rentrais à l’hôtel, l’intendant m’a re- 
mis une feuille de papier timbré imprimée en quatre lan- 
gues : c’est un permis de séjour délivré par la police au 
prix de trente kopeks et valable pour trois mois. Je remar- 
que aussi qu’il y a, sous la porte cochère, un tableau où 
sont inscrits les noms de tous les voyageurs de l’hôtel : cela 
encore est une mesure de police. La police est la première 
chose qu’on voie en entrant dans l’empire, la dernière 
qu’on voie en sortant. A l’arrivée comme au départ, elle 
prend votre passeport pour le viser et vous enregistre dans 
son grand livre : sur le sol russe, vous ne changerez plus 
de logis, vous ne ferez plus un pas sans avoir affaire à 
elle. 

L’hôtelier m’a demandé en même temps si je voulais me 
mettre au régime de céans, c’est à savoir manger et boire 
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à toute heure du jour, ou peu s’en faut. Les heures des 
repas sont très rapprochées et la carte paraît faite par Ra- 
belais pour Pantagruel. On est fort mangeur par ici. Mon 
estomac ni ma bourse ne sauraient suffire à ce régime 
opulent. Je mangerai et boirai à mes heures, a à la mode 
des bêtes j> comme on dit chez nous. 

La crécelle que j’ai entendue hier était emmanchée d’un 
veilleur de nuit. C’est un brave homme dont la fonction est 
de se promener jusqu’à l’aube dans certains quartiers pré- 
férés des tireurs de laine. Sa crécelle est pour constater 
qu’il fait bien son service, qu’il ne s’est point endormi sous 
quelque porte et, je pense, pour dire aux voleurs : « Je 
vais passer, remettez votre affaire à tout à 'l’heure. 


9 Août. 


Je suis allé ce soir fumer ma pipe et prendre un verre 
de bière, comme un bon bourgeois bien renté, dans un 
jardin qui est au coin de ma rue. C’est une chose dont on 
n’a point d’idée chez nous que ces jardins-brasseries. Ici, 
ils seraient fort agréables à cause de leur fraicheur, si, à 
certains jours, le samedi par exemple, ils n’étaient encom- 
brés de menu peuple, d’ouvriers, de juifs qui viennent 
écouter la musique enragée qui se fait par là. Bien que ma 
rue soit écartée, solitaire, le jardin était si plein ce soir 
que j’ai eu peine à y trouver place. Pour un dilettante, le 
régal musical eût été des plus maigres. Deux harpes et un 
misérable violon, c’était tout l’orchestre, religieusement 
écouté, cependant d’un auditoire presque exclusivement 
juif. Toute cette plèbe travaille rudement toute la semaine, 
demeure enfermée ; le samedi venu, ils sortent de leurs 
trous comme les lézards en un jour de soleil : on ne sait 
d’où ils peuvent bien venir, tant il y en a : ce jour-là la 
rue est pour eux. Demain, qui est dimanche, ils recom- 
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menceront à dévaliser les chrétiens, qui, à leur tour fer- 
meront boutique. 


12 Août. 

Course inutile aujourd’hui chez un ingénieur qui m’avait 
demandé mes services. En revenant je suis entré à 
€ Tivoli » : C’est un jardin beaucoup plus grand et surtout 
plus proprement fréquenté que ceux dont j’ai parlé. Il s’y 
fait, dit-on, d’assez bonne musique. J’y ai vu ce soir un 
orchestre hongrois, dirigé par un tout jeune homme. Ils 
sont là une douzaine de braves musiciens (1), vieux et 
jeunes, dans leur costume national : veste bleue galonnée 
et passementée d’argent, pantalon rouge, collant ; grandes 
bottes à l’écuyère ; sur la tête, le kolpak d’astrakan à 
flamme rouge, orné d’un plumet blanc. La composition de 
l’orchestre est assez singulière : il y a huit violons ; un seul, 
qui est le chef, connaît la théorie de la musique ; plus un - 
hautbois, un violoncelle et un instrument qui, je crois, n’a 
pas de nom dans notre langue. C’est une sorte de harpe, 
couchée sur une table : on n’en pince point les cordes, on 
les frappe avec deux baguettes de bois terminées par des 
tampons de bourre. Cela s’appelle cymbalki, et ressemble 
assez, comme son, à une forte guitare : on s’en sert sur- 
tout pour donner le ton et accentuer la mesure. Le chef, 
comme je l’ai dit, l’un des violoncelles et le hautbois savent 
seuls lire la musique : les autres jouent d’instinct. Quand 
ils veulent exécuter un morceau nouveau, si compliqué 
soit-il, le chef le leur joue deux ou trois fois sur son vio- 
lon et cela suffit pour que chacun improvise son accompa- 
gnement, sans que jamais une fausse note se fasse enten- 


(J) C'était jutement le début de l'orchestre hongrois de Darasz 
Miszka qui depuis, et cette année encore a fait meryeille à Paris. 


Digitized by Google 



- 139 — 

dre. C’est vraiment plaisir de les voir s’escrimer à qui 
mieux mieux dans leurs czardas ou danses nationales. 
Leur musique est pénétrante, originale, expressive, par- 
fois un peu sauvage et endiablée, mais toujours agréable. 
Ils ont joué ce soir la valse de'Faust, en y mettant, bien 
entendu, une expression à laquelle Gounod certes n’a point 
songé. 

Cela m’a bien un peu étonné de voir ces braves gens à 
la figure très énergique, très accentuée, jouer du violon 
en uniforme de hussards ; un sabre, semble-t-il, leur irait 
mieux qu’un archet, et en effet, jl ne leur manque que des 
éperons pour monter à cheval. 

Un. enterrement juif a passé aujourd’hui sous ma fenê- 
tre : je n’ai rien vu qui fût plus sinistrement funèbre : le 
corps est traîné sur une sorte de chariot tout noir, sans 
tentures, sans ornement aucun. Les amis et connaissances 
suivent, mais sans ordre, en foule confuse, qui sur le 
trottoir, qui au milieu de la rue : ils rient, causent entre 
eux, et en passant regardent, flairent aux portes des mai- 
sons s’il n’y aurait pas quelque vieil habit à acheter. Du 
mort, il n’en est pas question : on le suit à son dernier 
logis comme on l’aurait suivi à sa noce, avec cette diffé- 
rence qu’ici, on est peut être un peu plus gai, un peu plus 
libre. Est-ce là, comme dit Fanlasio, enterrer proprement 
les gens ? 

J’ai rencontré aussi un rabbin, un pauvre rabbin, en 
costume liturgique, mais quelle misère ! Il avait des sou- 
liers découverts et pas de bas : le bas de sa robe jadis noire 
était tout effrangé : de chaque côté de son visage jaune et 
émacié pendaient, jusqu’aux épaules, les longues boucles 
talmudiques et quoique nous soyons en août, une épaisse 
toque de fourrure lui couvrait la tête. 
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16 Août. 

Vilain climat que celui d’ici ! Il a plu toute la journée ; 
il fait un froid à mettre bravement sa pelisse. Les indigènes 
prétendent que nous sommes en automne : il ne s’agit que 
de s’entendre. Pendant la nuit, nous sommes en hiver, 
moins la neige et la glace : vers le milieu de la journée, 
nous sommes en plein été. 

Et si l’on songe à ces brusques caprices du thermomè- 
tre, et à l’immonde saleté qui règne partout dans la ville, 
principalement dans les quartiers juifs, s’étonnera-t-on que 
le choléra vienne chaque année faire un tour par ici? Il 
paraît bien qu’il meurt en ce moment un nombre assez 
considérable de gens, car on commence à donner par ci 
par là quelques coups de balai dans les rues ; et Dieu sait 
s’il faut que ce monde-ci, juifs et menue plèbe, ait grand 
peur pour commencer à nettoyer ! On ne se fait point 
d’idée chez nous, je dis dans la plus petite, la plus pauvre 
de nos villes de province, de ce que sont ici les rues, et 
je note que Varsovie est ville capitale : que doit-ce être en 
province ? Je ne considère pas que les pavés sont mauvais, 
inégaux, pointus à blesser le pied à travers la plus épaisse 
semelle ; mais il y a, de chaque côté de la rue, entre 
chaussée et trottoir, de larges et profonds égouts à ciel 
ouvert, dans lesquels on jette toutes les immondices des 
maisons. Devant chaque porte cochère et partout où les 
rues se croisent, le fossé est couvert de planches, sans 
quoi voitures et traîneaux ne pourraient circuler : les or- 
dures s’amassent sous ces planches et y forment en été un 
foyer d’infection que ne parviennent pas à combattre le 
chlore et la chaux qu’on répand le long des égouts. 

En rentrant à la maison, j’ai dû gourmander mon stroz 
(strouche) qui vient m’éveiller trop tard le matin. Je dis 
stroz parce que je ne puis dire ni portier, ni concierge, — 
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ce sont mots trop civilisés pour ces gens-là. Le stroz est 
le gardien de la maison, gardien responsable comme un 
ministre constitutionnel, qui doit veiller avec soin à ce qu’il 
n'entre ni voleurs ni vagabonds ; or, ni les uns ni les au- 
tres ne manquent ici. Ordinairement, le stroz est logé dans 
une petite cabane, ou dans une petite chambre, sous l'es- 
calier, tout près de la porte. Point de cordon ; à chaque 
coup de sonnette et à quelque heure que ce soit, il faut que 
le gardien se. lève, aille ouvrir, car il est important, durant 
la nuit, que personne ne franchisse le seuil sans avoir été 
vu, reconnu. 11 n’est pas rare dès lors que le pauvre dia- 
ble se relève dix ou quinze fois dans une nuit, ce qui ne 
laisse pas d'être assez pénible en hiver, quand le thermo- 
mètre marque quinze ou vingt degrés de froid. Si la rue 
est déserte, écartée, et l’heure avancée, le stroz demande : 
Kto tara ? (Qui est là ?) et n’ouvre qu’après avoir reçu la 
réponse sacramentelle : gens de la maison. 

La maison est-elle très fréquentée ? Le gardien n’a point 
de chambre, couche sur une banquette derrière la porte, 
été comme hiver. Durant la journée, il doit balayer la 
cour, les corridors, la rue, l’arroser trois fois par jour en 
été, en hiver déblayer la neige : avec cela, la gent la plus 
paresseuse du monde. 

Un tel métier, certes, n’a rien d’attrayant ; il est d’ail- 
leurs fort peu rétribué : pourtant, ces animaux trouvent 
des femelles, s’accouplent et font des petits autant et plus 
que s’ils étaient rentés à dix mille livres. Femme, enfants, 
chiens et chats, tout cela grouille confusément dans l’uni- 
que et petite chambre où l’on mange, où l’on dort, où l’on 
fait la cuisine. 

Je n’ai jamais osé entrer dans la caverne de mon gar- 
dien ; il doit y avoir du choléra dans tous les coins, et il 
me semble que si j’ouvrais la porte, je l’entendrais incon- 
tinent grogner comme fait un dogue à l’attache quand on 
approche de sa niche. C’est pourtant lui qui, moyennant 
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un rouble, (2 fr. 50) un petit rouble par mois, a le privi- 
lège de m’apporter mon eau, de faire mes menues com- 
missions. Pour mon lit, il n’v touche pas, cela s’entend, 
car s’il y touchait, je dormirais à terre : et pourtant, si j’ai 
des punaises, Dieu merci ! c’est à lui que je lés dois. Son 
aspect est repoussant : ses traits ont quelque chose de 
féroce ; les cheveux courts et crépus ; le poil blond, sale 
et clairsemé, le front fuyant, les mâchoires fortement pro- 
jetées en avant, le corps petit, trapu, mais des muscles 
énormes. C’est semble-t-il, le type tatar, asiatique, plutôt 
qu’européen. Ici, on rencontre à chaque instant dans les 
rues, de ces visages qui attirent le regard et portent le si- 
gne évident d’une origine étrangère. Produits d’un sang 
mêlé, on les reconnaît au premier coup d’œil ; ils sont dé- 
placés dans notre monde, gênés dans nos mœurs comme 
dans nos habits; ils semblent faits pour fouler en nomades 
l’herbe du steppe immense où paissent les troupeaux de 
buffles et de chevaux sauvages, et leur pied est blessé par 
le pavé de nos villes.... 


, 19 Août. 

Le bon Dieu bénisse ma voisine, qui est sotte, laide, 
vieille et qui parle le français comme un auvergnat de Cler- 
mont ! Et que maudit soit le misérable facteur qui fabri- 
qua son piano, et le courtier qui le lui vendit, et l’accor- 
deur qui vient, trois fois par an, fausser les quelques tou- 
ches qui restent ! Comme un aveugle manchot qui moud 
son orgue en un carrefour, attendant les sous qui paieront 
sa maigre pitance, du matin au soir, elle joue, elle joue.... 
les czardas succèdent aux czardas, les mazurs aux mazurs, 
un opéra chasse l’autre.... Quelle plaie que ce piano! 
quelles gens que les musiciens d’ici ! 

Les Polonais ont la prétention d’être les premiers chan- 
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teurs de l’Europe, les premiers musiciens de la terre, les 
premiers danseurs de l’univers. Quand ils ont causé cinq 
minutes avec vous : Avez-vous été, demandent-ils, voir notre 
théâtre? — Non, ma foi ! — Ah ! il faudra que vous y 
alliez. Le corps de ballet de Varsovie est le premier de 
l’Europe, et nous avons des acteurs comme on n’en trouve 
pas à Paris. Au moins vous connaissez nos danses, j’espère? 
— Si vous avez le malheur de répondre négativement, on 
vous regarde d’un air de profonde pitié : — « Ah vous 
ne connaissez pas le mazur ! » — C’est uniquement par 
politesse, par commisération grande pour l’étranger qu’on 
n’ajoute pas : Qu’est-ce que vous connaissez, alors ? 

Le mazur, qui n’est pas du tout ce que nous appelons en 
France la mazurka, est la danse nationale polonaise ; elle 
est vive, martiale, pleine d’expression, d’entrain, de gaîté, 
de variété, et ce doit être un charmant spectacle que de la 
voir danser à la campagne, en plein air, par des paysans 
endimanchés. Mais il faut à cette danse, pour décors de 
vieux arbres, une pelouse verte au bord d’un ruisseau ; 
pour acteurs un mauvais orchestre et des danseurs con- 
vaincus. Dans un salon moderne, il en est tout autrement : 
le mazur, ici, n’est plus que ridicule, et il m’a paru peu 
réjouissant de voir des messieurs bien serrés dans leur 
frac, bien raides dans leur faux-col, battre des entrechats 
campagnards avec un sérieux de CFoque-mort et sans des- 
serrer les dents. 

J’entends aussi vanter partout l’instinct musical du peu- 
ple : Sans doute, il y a dans cet éloge quelque chose de 
fondé, mais comme on exagère ! Oui, ces gens là ont 
l’oreille juste, le sentiment de la mesure et de l’accord, 
mais c’est là tout. Quant à discerner, à choisir, ils n’y 
perdent pas de temps : le goût leur manque. La musique 
leur plait comme elle plait aux enfants, parce qu’elle est 
un bruit harmonieux qui flatte l’oreille. Le Clair de la 
Lune ou la divine sérénade de Don Juan, c’est tout un pour 
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eux ; que Katarinka (1) joue dans la rue, vous les verrez, 
les grands enfants, s’arrêter ébaubis, regarder l'homme 
tourner sa manivelle et l’écouter comme ils écouteraient 
Liszt jouer du piano. 

La semaine passée, en allant à Lazienki, qui est une 
fort belle promenade des environs, je fis la rencontre de 
deux ou trois escadrons de Tcherkesses ou Gircassiens, qui 
rentraient au quartier. Ils étaient montés sur leurs petits 
chevaux à tous crins, venus comme eux du steppe. Ils por- 
taient armes et bagages : le fusil en bandoulière dans 7 sa 
gaine de peau de chèvre, la chachka (2) au côté, le yatagan à 
la ceinture, et, derrière le dos, également passés dans la cein- 
ture, les deux longs pistolets damasquinés. Ici, point d’au- 
tre musique que les clairons, mais en tête de chaque esca- 
dron, un petit peloton s’égosillait à chanter, non à l’unis- 
son, mais chacun faisant sa partie comme bon lui semblait, 
au hazard de l’improvisation : l’un prenant son fausset le 
plus aigre, l’autre sa basse la plus profonde, la plus gut- 
turale. Au milieu, paraissait être le chef, qui battait la me- 
sure avec sa nagaïka (3). Je les suivis longtemps de l’œil 
et de l’oreille : j’étais fort intrigué. Je songeais au cachet 
sauvage, féroce, que devaient avoir ces chants de guerre, 
et quel curieux recueil on en pourrait faire. J’arrivai ce- 
pendant chez un de mes amis. « Ne connaîtriez- vous point 
quelque officier des Tcherkesses ? » lui demandai-je avant 
même de lui serrer la main ! — € Non, fit-il et pour- 


(1) L’orgue de barbarie. 

(2) C’est le sabre des Cosaques et des Tcherkesses, ia lame en est 
légèrement recourbée ; il n’a point de garde, mais seulement une poi- 
gnée ; le fourreau est de cuir orné de plaques d’argent ; la lame est 
d’ordinaire excellente et coupe les plus gros clous sans s’ébrécher. 

(3) Les Cosaques et les Tcherkesses n’ont pas d’éperons, mais ils 
portent, attaché au poignet, un fouet à manche très court, dont la 
corde est en cuir, de la grosseur du doigt : c’est la nagaïka ; le bout 
de la corde est muni d’une balle de plomb. 
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quoi ?»-*-« C’est que je voudrais bien savoir ee que 
chantent les Tcherkesses en marche. » — « Les Tcher- 
kesses en marche ? Ils ne chantent rien !» — « Comment, 
rien ! Je les ai pourtant bien entendus, de ces oreilles que 
voici !» — « Sans doute, mais ils ne chantent rien ! Cha- 
cun çrie ce qu’il veut, ce qui lui vient à l’esprit, sur un 
air donné : mais ce sont des mots dépourvus de sens, de 
liaison ; des mots qui ne signifient rien !» — « Et les 
Cosaques ?» — « C’est la même chose. » — « Merci, me 
voilà édifié. » — J’en étais pour mon chant de guerre : 
mais durant trois jours, je demandai à tout venant ce que 
chantaient les Tcherkesses ; hélas ! tout le monde me ré- 
pondit comme mon ami W. 


20 Août. 

11 a fallu se lever, ce matin, de meilleure heure : comme 
j’étais encore au lit, mon tatar de stroz est venu m’ap- 
porter un petit carré de papier imprimé, invitation à me pré- 
senter au commissariat de police démon arrondissement, à 
peine de 50 kopeks à 50 roubles d’amende et de 3 à 7 jours 
d’arrêt en cas de récidive. — Arrêt est un mot honnête mis 
ici à la place de prison. 11 était marqué sur le même petit 
bout de papier que c’était pour mon permis de séjour. 

Quand un étranger arrive ici, il doit, avant toute chose, 
déposer son passeport au commissariat de police ; on lui 
délivre une carte de séjour qui est comme une permission 
d’habiter la ville. Ce petit papier est imprimé en quatre 
langues, fourmille de fautes, coûte trente kopeks et est va- 
lable pour trois mois. Si, au bout de ce temps, on oublie 
de renouveler le billet, amende. 

La police russe, dit-on, sait tout. Sans doute, on exa- 
gère quelque peu, mais il est certain qu’elle doit savoir 
beaucoup, car elle a de bons moyens de se renseigner. Il 
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y a, sous la porte cochère de chaque maison, une liste 
portant le nom, le prénom et la profession de tous les lo- 
cataires, ainsi que le numéro de leur logement. Si quel- 
qu’un change de logis, l’administrateur de la maison, — 
chaque maison a le sien, qui est responsable, — en in- 
forme la police, et le nouveau propriétaire délivre un 
billet qui doit être visé à l’ancienne résidence, puis rap- 
porté à la nouvelle, où il demeure entre les mains du com- 
missaire du quartier jusqu’à changement nouveau. Ce 
billet porte quasi le signalement de l’individu, la date de 
son entrée et de sa sortie, comme ferait un billet d’écrou. 
De la sorte, on peut toujours savoir, à un jour près, ce 
qu’a fait tel ou tel individu et où il a été : les billets se sui- 
vent, s'enchaînent, le dernier renvoyant au précédent et 
ainsi de suite. Cela, sans doute, est commode pour la po- 
lice, mais est-ce bien amusant pour les locataires ? 

Le double de toutes ces cartes est envoyé par les divers 
commissariats à 1 ’adressnü stol (bureau des adresses): C’est 
une subdivision du bureau central de police. Moyennant 
trois kopeks, dans cette ville de quatre cent mille habi- 
tants, le bureau vous donne immédiatement l’adresse qui 
vous est nécessaire, ou, si votre homme est parti, on vous 
dit la date de son départ et le lieu où il a déclaré aller. Bref, 
en tout et pour tout, la police est maîtresse et le fait bien 
voir. 

Sous le précédent empereur, q,ui était Nicolas, il n’était 
permis de fumer ni dans les rues ni dans les cours. Les 
sergents de ville qui apercevaient un fumeur venaient sans 
façon lui enlever de la bouche cigares et cigarettes, au ris- 
que de lui casser quelques dents car la douceur n’est point 
leur fait. Cette mesure avait été prise sur la demande col- 
lective des Compagnies d’assurances contre l’incendie, qui 
croyaient éviter par là de nombreux sinistres. La défense, 
aujourd’hui ne subsiste plus guère, je crois, que pour les 
soldats. C’était, d’ailleurs un progrès sur le passé. Je ne 
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sais pins le nom de ce tzar qui, voulant empêcher ses su- 
jets de priser, n’avait rien trouvé de mieux que de faire 
couper le nez à ceux qui s’étaient rendus coupables de ce 
crime abominable : remède héroïque, mais d’une efficacité 
incontestable pour empêcher la récidive. Il est vrai que 
nous n’en sommes plus là, mais il est vrai aussi que nous 
n’en sommes pas bien loin. 


21 Août. 

M. R. chez qui j’étais prié ce soir à souper, a deux fils 
qu’il a mis en pension : il paie pour le plus jeune 400 rou- 
bles, pour l’ainé 600, il me semble qu’on leur enseigne 
cependant assez peu de chose. 

Le système d’éducation d’ici, qui, je crois, est imité de 
celui des allemands, diffère en tout du nôtre. L’enseigne- 
ment secondaire classique se donne dans des gymnases 
dont le cours d’étude comprend huit classes ; à notre en- 
seignement spécial, correspond l’école réale qui a sept 
classes, dont l’une, la dernière, complémentaire. 

Tout au rebours de nos lycées et collèges, qui ont, en 
général, un nombre assez considérable de pensionnaires, 
les établissements russes n’en ont pas un : tous les élèves 
sont externes. A neuf heures, ils arrivent à l’école, sac au 
dos, en tenue militaire ; de 9 h. à 2 h. 1/2, ils assistent à 
cinq leçons données par cinq professeurs différents. Tout 
cela n’est interrompu que par une récréation d’une demi- 
heure à midi. Pas d’études en commun : chacun prépare, 
comme il peut, ses leçons à la maison. N’est-il pas à 
craindre que la variété et le nombre des objets enseignés 
n’empêche l’élève de retenir les leçons du maître ? D’autre 
part, les classes étant de 40 et parfois 50 élèves, une heure 
suffit-elle au maître pour s’assurer que tout ce monde-là 
travaille et donner les explications nécessaires ? 

Les filles reçoivent à peu près le même enseignement 
que les garçons — moins les langues anciennes, cela ab 
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sans dire, — et dans des gymnases organisés comme ceux 
des garçons : mais les gymnases de filles ont presque, tous 
un pensionnat au compte de la directrice et surveillé par 
elle : comme l’enseignement est généralement donné par 
des hommes, chaque classe a sa dame surveillante qui as- 
siste aux leçons. 

Quant aux garçons, ceux dont les parents demeurent à 
la campagne sont logés chez des professeurs ou chez des 
particuliers : ces derniers prennent une rémunération 
moins élevée, mais ils s’inquiètent assez peu, semble-t-il 
de la moralité et du travail de leurs pensionnaires. 

L’enseignement des langues vivantes est poussé beaucoup 
plus loin que chez nous. Tandis qu’il est assez peu commun 
en France de rencontrer quelqu’un qui parle couramment 
une langue étrangère, il est presque rare ici de trouver 
quelqu’un qui n’en parle qu’une. Les gens qui ont reçu 
quelque éducation parlent, outre le polonais et le russe, 
le français et l’allemand. 

Russes et Polonais sont d’ailleurs d’enragés voyageurs. 
Chaque été, ils s’en vont en Italie, en Allemagne, en France, 
y passent deux mois pendant lesquels ils dépensent leurs 
économies de l’année (ce n’est pas des grands seigneurs que 
je parle), et reviennent ensuite s’enterrer à la campagne, 
où ils vivent le plus chichement possible. La connaissance 
des langues étrangères leur est donc indispensable, et les 
voyages la leur rendent facile : il en résulte aussi qu’ils 
connaissent bien mieux que nous leur carte d’Europe. 

Il fut un temps, non très éloigné encore, où les grands 
seigneurs russes se piquaient presque d’ignorer leur langue 
maternelle, ne connaissaient et ne parlaient que des langues 
étrangères. Le chancelier de l’empire, prince Gortchakof, 
ne connaît pas le russe, ou tout au moins ne le parle 
pas (1). Les dépêches émanant de la chancellerie impériale 

(1) Ecrit avant 1876. Une réaction violente a commencé à l'avène- 
ment au trône d’Alexandre III ; le parti vieux-rusie a pris le dessus : à 


Digitized by Google 


— 149 — 


sont toutes rédigées en français, imprimées en français 
dans les journaux russes avec la traduction en regard. C’est 
le prince Gortchakof qui, dans un repas de gala où on lui 
avait porté un toast en russe, dut prier son collègue le 
comte Tolstoï, de répondre pour lui parce qu’il était dans 
l’impossibilité de le faire lui-même. 

Quand il fut question de réformer le code polonais, le 
ministre de la justice, comte Pahlen, voulut, dit-on, faire 
son rapport en allemand au Conseil impérial : les princes 
s’y opposèrent et le ministre dut laisser la parole à son se- 
crétaire. 

Ne serait-ce point à cet engouement pour les langues, 
les littératures étrangères, que les Russes ont dû de n’avoir, 
durant très longtemps qu’une littérature imitée de la nôtre 
ou de la littérature allemande ? Tout cela, depuis vingt- 
cinq ans a déjà beaucoup changé : la littérature nationale 
a eu, dans togol, son expression haute et complète ; mais 
l’influence étrangère se fera sentir longtemps encore. 


23 Août. 


Ce soir, en tournant le coin de ma rue pour rentrer chez 
moi vers six heures, je me suis trouvé en face d’une grande 
foule qui m’a barré le chemin au point que j’ai dû me ré- 
fugier, sous une porte cochére pour n’être point entraîné. 
C’était un troupeau de paysans, mâles et femelles, mar- 
chant la plupart pieds nus, portant de iourds paquets de 
hardes, plus semblables à des bêtes qu’à des hommes, tant 
la fatigue tirait leurs traits, tant la poussière du chemin 


ses yeux, tout ce qui vient de l 'Occident pourri est détestable : il n’y a 
de bien que ce qui est russe. 
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avait noirci leurs visages. Le premier, sorte de guide, por- 
tait une croix, d’autres des châsses, des bannières, des 
cierges. Tous chantaient, ou plutôt hurlaient d’une voix 
affreusement enrouée. Ils marchaient en désordre, refou- 
lant tout ce qu’ils trouvaient devant eux. C’était vraiment 
pitié de les voir. 

Ce sont de pauvres campagnards de contrées éloignées 
qui reviennent d’un pèlerinage, ns ont déjà fait à pied une 
cinquantaine de lieues, en ont encore autant à faire pour 
regagner leur village. A cause du choléra, il en est mort 
une centaine en route... n’importe ! ceux qui restent mar- 
chent toujours. Ils partent d’abord en petit nombre ; à 
mesure qu'ils traversent les villages, leur troupe grossit, 
finit par devenir considérable : c’est le contraire au retour. 
Les uns ont fait vœu d’aller pieds nus, et ils vont pieds 
nus ; d’autres ont fait vœu de ne vivre que d’aumônes et ils 
ne vivent que d’aumônes. Nous sommes, Dieu merci ! plus 
avancés que cela : en France, on va à Lourdes par partie 
de plaisir, — dans certaines provinces, on y va même par 
procuration : c’est le progrès. 


31 Août. 

Fête de cour, — quelque chose comme notre quinze 
août sous l’empire, — avec cette différence qu’il y a ici une 
trentaine de quinze août par an. On célèbre ainsi l’anni- 
versaire de la naissance de chaque membre de la famille 
impériale, qui est fort nombreuse, l’anniversaire du cou- 
ronnement, etc. , etc. Il y a à la cathédrale russe un service 
religieux auquel tous les fonctionnaires sont tenus d’assis- 
ter en costume de gala ; le soir, on illumine et il y a re- 
présentation gratuite au théâtre. 

L’illumination, d’ailleurs, est des plus simples. On met de 
la graisse de mouton dans un petit pot à fleurs, on plante 
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une mèche là-dedans et on allume. Ces lampions impro- 
visés sont placés à des distances variables dans les fossés 
de la rue s’il fait beau, contre les maisons s’il vente ou 
s’il pleut. Le calendrier russe retardant de douze jours sur 
le calendrier grégorien, en usage en Pologne comme dans 
le reste de l’Europe, je me perds complètement dans toutes 
ces fêtes. En tout cas, c’est tout à l'avantage des employés 
de l’état. Comme Polonais, c’est-à-dire catholiques, ils 
chôment individuellement chacune de nos grandes fêtes : 
la fête se répétant douze jours après dans l’église russe, 
ils la chôment encore collectivement, comme employés 
d’une administration russe... c’est pain bénit pour eux... 


il Septembre. 


Encore une fête, encore une illumination ! C’est la saint 
Alexandre, la fête du tsar. Il y a au théâtre représentation 
de gala : grande fête pour la garnison. Cela se conçoit : les 
soldats, ici, n’ont guère d’autre distraction que les longues 
marches militaires, sac au dos et fusil sur l’épaule, l’exer- 
cice et les gourmades et coups de poing dont veulent bien 
les honorer de temps à autre MM. leurs officiers. Aussi, 
les abords du théâtre sont-ils remplis de soldats en grand 
uniforme, parmi lesquels ces odieux cosaques de la ligne, 
que je ne puis décidément souffrir. Autant le Tcherkesse 
est brave, fait bon marché de sa vie, autant le Cosaque est 
lâche, cruel à plaisir, pillard, — avec cela cavalier fort 
habile. 

Tandis que le Tcherkesse ne craint point de se chamar- 
rer la poitrine, au risque de servir commodément de cible 
à une très-grande distance, le Cosaque, au contraire, n’a 
rien qui puisse attirer la vue ni la balle, rien qui soit ca- 
pable de trahir sa présence la nuit. Son costume est bleu 
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foncé ; il n’a qu’une bande rouge au pantalon. Sa tunique 
est sans boutons, fermée sur la poitrine par de petites 
agrafes, comme une robe de femme. Le fourreau du sabre 
et le ceinturon sont en cuir noir : noir aussi le bonnet 
d’astrakhan qu’il porte sur la tête. Il n’y a pas, dans tout 
son costume, un morceau, si petit soit-il, de cuivre ou 
d’acier sur lequel puisse se jouer un rayon de lune indis- 
cret. Outre le sabre, les Cosaques ont un revolver, une ca- 
rabine et une lance assez longue. Ils sont, comme je l’ai dit, 
cavaliers d’une habileté inouïe, semblent faire corps avec 
leurs petits chevaux, venus comme eux du Steppe. Excel- 
lente troupe pour harceler l’ennemi, piller les villages sans 
défense, — en cela supérieurs au uhlan allemand lui-même, 
— mais lâches au point d’en avoir ici même la réputation. 
Leur saleté est incroyable. Cela tient sans doute au mode 
de recrutement. Le Cosaque, je crois, s’habille à ses frais, 
monte son propre cheval : en échange, il n’est soumis que 
pour deux ans au service militaire, après quoi il reprend 
la vie du steppe, est libre pour la vie. 


22 Septembre. 

Les Polonais emploient entre eux, dans la conversation, 
un mot équivalent à notre « monsieur », mais dans le sens 
où le prenaient les bonnes gens du moyen-âge en disant : 
« Monsieur Saint-Denis, Monsieur Saint Hubert ». Ils di- 
sent : « San Bog — le Seigneur Dieu » et « San Miler — 
Monsieur Miler ». Rien n’est plus plaisant que de voir des 
paysans dégoûtants, ou des ouvriers plus dégoûtants en- 
core, se donner entre eux du monseigneur, se baiser par 
trois' fois sur la bouche quand ils s’abordent ou se quittent, 
montrer toujours, en un mot, la politesse la plus affectée, 
la plus exagérée, sauf à se gourmer consciencieusement 
après. Cette coutume de se baiser par trois fois sur la 
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bouche a été conservée partout : seulement dans la bour- 
geoisie, on fait le simulacre de s’embrasser ; les lèvres 
s’approchent sans se toucher. Il va sans dire que cela n’est 
reçu qu’entre personnes du même sexe. Les hommes baisent 
la main aux femmes (1), coutume charmante qui prit, je 
crois, naissance chez nous, aux beaux temps de la cour, et 
que nous avons eu le tort de laisser perdre. 

Cette désinence ski qu’on .retrouve à la fin de presque 
tous les noms polonais, est une désinence adjective qui est 
marque de noblesse et équivaut à notre particule de. M. 
Wolowski, c’est donc comme qui dirait M. du Bœuf, M. 
Dombrowski équivaut à M. du Chêne, etc. En Russie, c’est 
la désinence off qui équivaut à notre titre de noblesse. 


Même jour. 

Quelle fête était-ce donc aujourd’hui chez les Juifs ? J’ai 
vu partout force chandelles allumées ; la curiosité m’a 
poussé à regarder par la fenêtre, dans une de ces chambres 
si bien éclairées. Je n’y ai vu qu’une table ornée d'une 
nappe des plus sales et chargée de bougies. D’ailleurs, les 
Juifs observent très scrupuleusement tous leurs jours de 
fête. Ils ne paraîtraient pas pour tout l’or du monde dans 
leurs magasins ces jours-là. Pour éviter toute interruption 
nuisible dans leur commerce, ils se font, les samedis, rem- 


(1) En tout cas, il y a progrès. € Les femmes, dit Regnard, ne 
« sortent guère et vont embrasser la cuisse de leurs maris lorsqu’ils 

< rentrent dans la maison. C’est la manière de saluer la plus ordi- 
« naire en Pologne, et on ne salue point les femmes de qualité autre- 

< ment qu’en leur embrassant la cuisse. 11 y en a de qui les embras- 
« sades sont un peu fortes et qui sont bien aises de sentir ce qu'ils em- 
« brassent. Elles sont superbes en habit et portent toutes de l’or et de 
f l’argent. » Regnard. Œuvres complètes. Edition. Briôre, 1826. 

Pages 283, 284, t. l« r . 
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placer par des chrétiens à la foi chancelante qui, moyen- 
nant quelques kopeks, consentent à tenir le comptoir. 
Mais les Juifs prennent ces jours là leurs précautions, car 
la confiance n’est point leur fait. Les marchandises, sauf 
quelques-unes à l’avance comptées ou pesées, sont sous 
clefs, garanties par une grille portative qu’on enlève, le 
sabbat passé. 

Ils parlent un jargon fait pour les trois quarts d’hébreu 
et d’allemand pour le quart restant ; nombre d’adresses, 
nombre d’enseignes sont rédigées en cette langue. 

Tandis que, dans le reste de l’Europe, les Juifs finissent 
généralement par adopter le costume, la langue et les 
mœurs des nations parmi lesquelles ils se sont fixés, ils 
continuent à former en Pologne un peuple à part ayant sa 
langue propre, son costume, ses lois, un Etat dans l’Etat. 
Cela se conçoit, si l’on songe que la Pologne a l’avantage 
de posséder presque le tiers des Juifs du monde entier, 
c’est-à-dire environ deux millions et demi. 

Rusé, sobre, Apre au gain, sachant mieux que personne 
tourner la loi, dépourvu de toute espèce de scrupules, le 
Juif s’adonne tout entier au commerce et y excelle. S’il se 
résigne à faire un métier qui n’exige pas une grande force 
physique, s’il est tailleur, ferblantier, bijoutier, c’est dans 
le seul but d’amasser un peu d’argent pour faire le com- 
merce. Aussi, en Pologne et dans le midi de la Russie, ne 
peut-on rien acheter sans passer par les Juifs. Proprié- 
taires aussi bien que paysans sont généralement leurs dé- 
biteurs : les Juifs prêtent volontiers ; leur grand art est de 
cultiver, d’engraisser leur dette, et de saisir le bon moment 
pour en réclamer le remboursement. 

Le blé, le lin sont-ils bien venus ? Y a-t-il à la ferme un 
fort cheval, un bœuf bien gras, ou dans la basse-cour abon- 
dance de volailles ? C’est alors qu’on voit apparaître la 
figure barbue de Moschko (1) qui prend en remboursement 

(1) Diminutif de Moïse, surnom des Juifs. 
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des marchandises au prix qu’il fixe lui-même. De la sorte 
le Juif vit, s’enrichit sur le compte d’autrui, sans travailler, 
sans rien produire, — lourd fardeau pour le pays dont il 
épuise la richesse. 


23 Septembre. 

J’ai rencontré aujourd’hui un Tsigane dont l’air m’a 
frappé. Il avait le teint noirci par le hâle, la fumée, la 
poussière ; les joues creusées par la fatigue : son regard 
noir, à la fois perçant et doux, semblait avivé par la fièvre, 
tant il était brillant. 11 s’en allait, misérablement vêtu d’une 
sorte de caleçon collant en gros molleton gris, d’une misé- 
rable souquenille et d’un chapeau couleur de graisse. 11 
portait sur la poitrine un large baudrier de cuir orné de 
clous, de découpures, de médailles et d’un crucifix, le tout 
en cuivre bien poli : ce sont, je crois, des talismans : on 
ne voit guère de Tsigane qui ne les ait. 

Je l’ai suivi longtemps du regard. De tous les exilés, 
pensais-je, ils sont les plus malheureux. La faim les chasse 
de leurs montagnes, et ils s’en vont en pays lointain cher- 
cher non la fortune, mais le moyen de vivre, ou plutôt de 
ne pas mourir. Quand ils ont perdu de vue les sommets 
verdoyants des collines natales, ils savent qu’ils ne les re- 
verront jamais, que jamais ils ne rentreront dans la chau- 
mière où s’est écoulée leur enfance, où sont morts les 
aïeuls, où mourra aussi leur père, dont ils ignoreront tou- 
jours la mort. 

On ne les voit point se mêler aux habitants des contrées 
où ils se fixent : ils ont laissé leur patrie sans espoir de 
retour, mais ils n’en veulent pas d’autre. J’ai quelquefois 
vu rire des enfants tsiganes, jamais des hommes : ils de- 
meurent toujours sombres, mélancoliques, comme s’ils 
avaient sans cesse présente à l’esprit la pensée de leur éter- 
nel exil. 
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28 Septembre. 


Journée passée à l’accoutumée : rien à noter si ce n’est 
la rencontre que j’ai faite d’un escadron de hulans qui me- 
naient une singulière marche. L’officier s’en allait en tête : 
immédiatement après, chevauchait un soldat portant, au 
bout d’une longue hampe un chapeau chinois tout enru- 
banné, tout enjolivé de fanfreluches, et surmonté d’un gros 
poupon de cire, habillé comme ceux des petits enfants. 
Suivait un peloton d’une vingtaine d’hommes chantant à 
tue-tête. Le chef d’orchestre, un sous-officier, battait la 
mesure et chantait le couplet en solo ; le chœur reprenait 
le refrain pendant que l’homme au chapeau chinois agitait 
en mesure ses grelots et sa poupée : deux autres hulans, 
frappant l’un sur une grosse caisse, l’autre sur un tam- 
bourin, accompagnaient le refrain. 

Les soldats gardaient en passant, leur air grave, ennuyé : 
ils passaient ; la poupée s’en allait en avant, dominai.! 
l’escadron, agitant de droite et de gauche ses bras d’étoffe 
et ses rubans. Quant aux paroles de la chanson, je sais ce 
qu’il en faut penser, et je n’ai pas cherché, cette fois, à en 
saisir le sens. 

L’origine de cette coutume de chanter devant le régi- 
ment en marche remonte, m’a-t-on dit, à la guerre de 
Crimée, du moins pour les troupes régulières. Fatigués 
par la longue immobilité des jours de siège, les soldats 
russes^ alors, s’amusaient peu dans leurs quartiers. Comme 
on a remarqué que les gens gais chantent volontiers, il fut 
décidé en conseil de guerre que la réciproque serait vraie 
aussi, et qu’on ferait chanter les soldats pour les égayer. 
Le même soir, il leur fut enjoint de se réunir et de chan- 
ter. Les soldats, qui n’aiment pas le knout, chantèrent 
donc chaque soir, une heure durant, avec la même cons- 
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cience qu’ils auraient mise à faire l’exercice du fusil. C’est 
ainsi que la musique est devenue une partie de l’école du 
soldat, qui s’en occupe consciencieusement, comme du 
reste. 


3 Octobre. 

En allant à mes affaires, j’ai traversé, à une heure assez 
matinale, la Zelazna brama (place de la Porte-de-Fer) où 
se tient le marché. C’est aujourd’hui vendredi, aussi y a- 
t-il sur la vaste place, une animation extraordinaire, le 
marché, aussi bien, est en tout temps ici un curieux spec- 
tacle. 

Une partie de la place est occupée par une immense ro- 
tonde, divisée en boutiques minuscules où les Juifs ont 
établi des magasins de toute sorte. La charcuterie coudoie 
les soieries, le tabac se vend à côté du cirage et des brosses, 
la farine et le lard à côté des fourrures. Tel est, je pense, 
l’aspect des bazars orientaux. Cependant, sur ces petits 
comptoirs, grands comme la main ; dans ces minimes 
boutiques où il semble que deux personnes ne puissent 
tenir ensemble, il se fait des fortunes considérables. L’ap- 
parence est sordide : le fond sérieux. Tel Juif, sale à l’excès, 
dont le contact vous fait frissonner de dégoût, a ses habits 
en lambeaux et ses poches bourrées de roubles. 

Dès qu’il se trouve en plein vent une place où l’on puisse 
gagner quelques kopeks par jour, un Juif s’y installe ayant 
pour tous meubles un tabouret de bois et une planche po- 
sée sur des tréteaux. Le voilà dès lors s’accrochant aux 
passants, leur proposant sans répit sa marchandise toujours 
de mauvaise qualité, fixant d’abord un prix dix fois supé- 
rieur à la valeur de l’objet, dans l’espoir d’attraper quelque 
badaud. Vous refusez, il abaisse son prix de la moitié, des 
deux tiers, des trois quarts... tant et si bien qu’il vous con- 


Digitized by Google 



vainc. Il dit qu’il a besoin de vendre et vous le croyez. 
Vous prenez sa marchandise, vous payez et vous partez. 
A vingt pas de là, retournez-vous : vous verrez Moïse 
compter votre argent, sourire, se frotter les mains : il a 
fait une bonne affaire. Les plus adroits sont ceux qui par- 
viennent à vous convaincre qu’ils vendent à perle. C’est 
ainsi qu’il m’est arrivé d’acheter, pour huit kopeks, une 
boîte d’allumettes à un vieux Juif, plus barbu que le Père 
Eternel des images d’Epinal. Le bonhomme, rusé compère, 
semblait avoir peine à livrer sa marchandise ; il hésitait, 
t Comme j’aime Dieu, geignait-il d’un ton plaintif, aussi 
vrai que je vénère votre Seigneurie, il est vrai que j’y 
perds, ou que tout au moins, je n’y gagne pas : mais les 
temps sont durs, j’ai besoin d’argent... allons ! prenez ! ï 
B ref, je m’en allai convaincu que je ne saurais trouver 
nulle part ailleurs d’aussi bonnes allumettes. Je retournai 
chez lui plusieurs fois par raison d’économie. Un beau 
jour de sabbat, mon Juif ayant fermé boutique, j’allai cher- 
cher des allumettes au plus près, chez un marchand catho- 
lique. Je vais être affreusement volé, pensais-je. J’eus sans 
marchander mes allumettes pour cinq kopeks, et la boîte 
était plus grande. 

Non loin de la rotonde dont j’ai parlé tout à l’heure, 
dans toute la largeur de la place du marché, s’étendent de 
longues baraques de bois où se tiennent, sans ordre au- 
cun, les bouchers, les jnarchands de beurre et de légumes, 
de souliers, de pain, -de fleurs artificielles, de fromages, 
de chapeaux, de foulards et de cotonnade pour les gens de 
la campagne, de faïence, de poterie, de meubles... en un 
mot, de tout ce qui s’achète et se vend. Dans l’espace laissé 
libre entre ces rangées de baraques, au milieu des paniers 
de volailles, des sacs d’écrevisses, une foule innombrable 
s’agite, se heurte dans la boue qui couvre la place, même 
aux plus beaux jours. Par là-dessus, arrivent les voitures, 
charrettes, britchkas des paysans, larges attelages juifs de 
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cinq et parfois six chevaux de front, — tant et si bien que 
la chose paraît impossible, que c’est miracle qu’il n’y ait 
pas cinquante personnes écrasées par jour. Les cris des 
marchands se mêlent aux hennissements des chevaux, aux 
piaillements des volailles, — on sort de cette cohue tout 
ahuri, heureux encore de n’avoir reçu ni meurtrissure aux 
dos et aux côtes, ni coups de poing sur la tête. 


7 Octobre. 

Les Juifs continuent leur rhamadan : j’en ai rencontré 
beaucoup aujourd’hui, dans les rues, ils étaient vêtus de 
leurs plus beaux habits 'et tenaient à la main de longues 
palmes vertes. Les enfants portent de petits drapeaux de 
papier sur lesquels sont figurés des animaux, des proces- 
sions symboliques, le tout orné d’inscriptions en hébreu. 
Nos images d’Epinal sont des chefs-d’œuvres au prix de ces 
grossières gravures. 

Au reste, les Juifs sont les premiers à vendre les images 
pieuses, les talismans et les médailles en usage dans la re- 
ligion catholique. Tout est bon qui leur est profit. J’ai vu 
l’autre jour une de ces images grossièrement lithographiées. 
Gela représentait la mort du pécheur. Le bonhomme est 
étendu sur son lit et n’a pas l’air trop malheureux. Un 
prêtre est à côté de lui ; il approche un crucifix avec un 
air de tête et un geste tels qu’il semble dire : « Voilà un 
pauvre diable qui, pour ses péchés, s’en va tout droit en 
enfer... que voulez-vous que j’y fasse ? » Cependant, l’ange 
gardien s’envole par le plafond, et les diables, au nombre 
de trois ou quatre, se gaudissent fort. L’un tire les draps 
du lit ; l’autre fait mipe de chasser le curé ; uq troisième 
se tient près de la table de nuit et montre au moribond, 
d’un air tout à fait triomphant, le portrait d’une femme 
très-décolletée — quelque danseuse ! Notre homme est un 
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financier, car il y a, snr le plancher tout un tas de sacs 
d’argent d’où sort un serpent. Pour l’achever de peindre, 
la femme et la fdle du mourant font semblant de pleurer 
dans un coin... Etnunc erudimini. 


8 Octobre. 

Si les Juifs sont à peu près seuls à faire le commerce 
dans les villes, ils sont absolument les seuls qui le fassent 
dans les campagnes. Ils s’en vont de village en village, de 
ferme en ferme, emportant dans ces expéditions tout ce 
qu’on leur a demandé à leur dernier voyage et tout ce dont 
ils prévoient la vente en route. 

Il leur faut pour cela des voitures spéciales : ces voitures 
sont énormes ; les côtés de même que les bouts,, sont for- 
més de claies d’osier tressé serré et fort hautes. Dans ces 
gigantesques paniers, le Juif entasse les fournitures les 
plus diverses : c’est un vrai bazar ambulant où tout se 
trouve, depuis le tonneau de pétrole destiné à.quelque petit 
épicier de village jusqu’à la dentelle que la châtelaine por- 
tera dans les réunions d’hiver. Le « facteur » juif sait se 
faufiler partout : le château lui donne accès comme la ca- 
bane. 

Toutes les marchandises, entassées sans grand ordre, 
sont recouvertes d’une toile : le conducteur, dans ce fouillis, 
se juche où et comme il peut et en route ! Le chariot est 
attelé de quatre et parfois cinq chevaux de front. Celui du 
milieu a seul en bouche un mors ou un filet qui le dirige : 
quant aux autres, ils tirent la charrette au moyen de cordes 
ou dte, perches fixées latéralement à la voiture. 


13 Octobre. 

Je suis allé attendre P... ce soir, devant chez lui. J’étais 
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i me promener quand le tintement d’une grosse sonnette 
m’a fait retourner et j’ai aperçu, à une assez grande dis- 
tance, quatre ou cinq voitures arrivant au grand galop : 
c’étaient les pompiers. Chaque voiture, munie d’une grosse 
torche, était attelée de deux de ces chevaux pleins de feu 
qu’on fait venir, exprès pour cet usage, du fond des steppes 
de l’Ukraine, où, dit-on, ils vivent en troupeaux, à l’état 
demi-sauvage. Dans l’obscurité, ces torches, ces sonnettes, 
ces cris, ces hommes noirs de fumée et de suie, ces che- 
vaux volant plutôt que galopant, formaient une chevauchée 
diabolique. Au bout de deux minutes, le cortège a tourné 
la rue, toujours au grand galop, et le bruit même s’en est 
bientôt perdu. Le service des pompiers est ici l’objet des 
plus minutieuses précautions : il est même organisé avec 
un véritable luxe. La ville est divisée en quatre quartiers 
dont chacun a sa caserne de pompiers. Dans la cour de la 
caserne, est construite une tour assez élevée pour dominer 
toutes les maisons environnantes : sur la plate-forme de 
cette tour, qu’il y ait trente degrés de froid ou trente de- 
grés de chaud, un homme est toujours là qui se promène. 
Dès qu’il aperçoit un incendie, il prévient l’officier de ser- 
vice au moyen d’un appareil télégraphique et fait le signal 
convenu pour avertir les autres postes. Ce signal se fait 
avec deux grosses boules qu’un système de cordes hisse au 
bout d’une barre de fer et qui, la nuit, contiennent des 
lampes allumées. 

A peine le signal est-il donné que les chevaux, qu’on 
tient tout harnachés dans l’écurie, sont attelés aux pompes 
en un clin d’œil, et tout part au grand galop. L’eau pour- 
rait manquer à l’arrivée, — on en conduit une provision 
dans des tonneaux. Un officier, dans une voiture très lé- 
gère, précède le cortège d’une centaine de pas ; un fanion 
rouge avertit que les pompes vont passer comme une 
trombe : tant pis pour les passants, s’ils ne se rangent. 
Tout cela va si vite qu’il ne se passe guère plus de cinq 
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minutes entre l’instant où le feu se laisse apercevoir et 
celui où les pompes sont à l’œuvre. 

Tous ces soins sont indispensables dans une ville à moi- 
tié construite en bois, où les incendies sont fréquents et 
terribles, où il n’y a de conduites pour l’eau que dans 
les rues principales. Les Varsoviens sont fiers de leurs 
pompiers et ils ont raison : mais ils vont jusqu’à préten- 
dre que ce service est mieux organisé ici qu’à Paris, et je 
crois qu’ils ont tort. Lancer à fond de train des chevaux 
attelés à de lourdes voitures dans la rue Montmartre ou 
sur les boulevards, c’est s’exposer à causer cent accidents 
en une minute, et les chevaux n'arriveront pas, à cause des 
embarras de voiture, tandis que nos petites pompes, por- 
tées par nos petits pompiers si vigoureux, si alertes, se 
frayent partout un passage. 


2 Novembre. 


C’est au faubourg de Praga, sur la rive droite de la 
Vistule, qu’il faut se rendre pour avoir l’aspect général 
de la ville. La rive gauche, sur laquelle Varsovie s’étend 
parallèlement au fleuve , forme une éminence à pente douce 
où les maisons sont échelonnées jusqu’au bord du fleuve 
même. Le paysage, surtout lorsqu’il commence à s’estom- 
per dans les brumes du soir, est très-grand, très-calme. 
Les bords du fleuve sont déjà dans l’obscurité tandis que 
le soleil envoie encore ses derniers rayons sur les coupo- 
les dorées de l’église russe : on a à sa droite la citadelle 
qui se penche sur le fleuve, devant soi le château royal, 
dont les jardins, très vastes, s’étendent en terrasses jus- 
qu’au bord de l’eau : à gauche, la ville s’allonge jusqu’à 
perte de vue, dominée par les clochers et les coupoles des 
églises qui se détachent sur la pourpre du couchant. 

Les quartiers depuis peu bâtis ou reconstruits n’offrent 
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absolument rien de remarquable ; les maisons y sont de 
briqnes, à deux ou trois étages, rarement plus. Les rues 
sont mal pavées. Dans les endroits où la circulation est 
active, les pierres sont remplacées par un treillis de fonte 
très dur aux pieds. En somme, de ce côté, l’aspect de 
Varsovie n’a rien de particulier, rien de national, — c’est 
une ville moderne, européenne, non polonaise. 

S’il reste quelque chose de l’ancienne capitale, c’est sans 
doute dans la vieille ville, quartier qui s’étend entre' le 
château royal et la citadelle, et que le marteau des démo- 
lisseurs a jusqu’ici respecté. J’y ai fait une excursion aujour- 
d’hui, et je me suis tout d’abord trouvé, derrière la cathé- 
drale, sur une place microscopique oubliée dans ce coin 
par le moyen âge. Les maisons sont hautes, étroites, éle- 
vant sur la place leurs pignons dentelés, découpés : de 
l’autre côté, le chevet de la cathédrale, qui communique, 
par une voûte jetée sur la rue, avec le château royal : tout 
cela ressemble à un décor d’opéra qui serait bâti en pierre. 

Plus loin, je m’engage dans un dédale inextricable de 
rues, de ruelles, de passages étroits où l’on n’aperçoit plus, 
en haut, qu’une étroite bande du ciel. Ici, tout a gardé 
l’aspect d’autrefois. Les maisons sont sales, noires, aux 
façades chargées de blasons et d’emblèmes. Les vieilles 
portes de chêne massif aux ferrures tourmentées sont 
restées à leur place, de même que les fenêtres aux petits 
carreaux, à la baie en arceau surbaissé. On pénètre pres- 
que toujours dans ces vieilles maisons par un corridor 
voûté, tortueux, très obscur, qui conduit à une cour très 
petite, dont les parois sont garnies d’escaliers de bois, de 
galeries superposées, ajoutées les unes aux autres, sou- 
tenues par des fouillis de poutrelles carrées, fixées dans le 
mur, Dieu sait comment ! La façade qui donne sur la rue 
est ordinairement ornée de balcons, de fenêtres en avancée, 
de tourelles en encorbellement qui rendent la rue ; plus 
étroite encore et plus sombre. 

13 
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Je n’aarais pas cru qu’il y eût tant d’églises. Je ne sais 
trop ce qu’en vaut l’intérieur, mais l’extérieur est en 
général peu remarquable. Toutes les religions sont ici re- 
présentées. Il y a nombre d’églises catholiques, trois ou 
quatre églises russes, facilement reconnaissables à leurs 
coupoles dorées, des synagogues, des temples protestants 
de toutes les confessions et jusqu’à des mosquées. 

Il n’y a point d’empire au monde qui réunisse autant 
de nationalités diverses, autant de religions : depuis le 
Samoïède qui, dans les forêts de Sibérie adore ses fétiches 
de bois, jusqu’au catholique romain, on trouve ici tous 
les cultes imaginables. 

Les enseignes sont généralement rédigées en quatre lan- 
gues : polonais, russe, allemand, français ; mais quel fran- 
çais fantaisiste! Un grand parfumeur a pris cette aimable 
devise : A la papilon, avec un coléoptère voltigeant sur 
des boutons de rose. Voici un € Confisseur glassier ». Plus 
loin, à la devanture d’un épicier, j’aperçois des « Pattes 
de foies grasses ». Il y a, dans la rue Miodona, un fabri- 
cant de « Toilles de sappin pour les rhuematismes », etc. 

Tout ce monde se remue fort, travaille. Les Juifs sur- 
tout sont sans cesse en mouvement. La population de la 
ville augmente rapidement : la place manque, les loyers 
sont hors de prix. Cela se conçoit : Varsovie est le point 
où les lignes .de chemins de fer russes viennent se joindre 
aux chemins allemands et autrichiens. Une bonne partie 
des exportations et des importations de l’empire passe par 
ici, — et de jour en jour cette ville, trait d’union entre la 
Russie et le reste de l’Europe, acquiert une plus grande 
importance. 


4 Novembre. 

En France, nous avons un concordat qui a réduit à qua- 
tre le nombre des fêtes chômées. Ici, point de concordat, 
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et les fêtes chômées sont multipliées à plaisir. Elles sont 
observées scrupuleusement par le menu peuple, enchanté 
d’y trouver un prétexte pour ne rien faire. J'aimerais à 
croire que la piété seule y trouve son compte ; malheu- 
reusement, je me suis convaincu que la bière, et surtout 
l’eau-de-vie, sont les saints les plus fêtés ces jours-là. Les 
cabarets, les brasseries sont aussi pleins que les églises. 

Mon portier, par exemple, n’appartient, je pense, à 
aucune religion : il ne met jamais les pieds à l’église, et 
il est impossible qu’un homme abruti à ce point ait une 
notion quelconque du juste et de l’injuste. Ce matin, je lui 
ai demandé de me cirer mes bottes. Il m’a regardé d’un air 
grave et un peu offensé, et l’index de la main droite levé 
vers le ciel comme pour attester les dieux : « Seigneur, 
a-t-il dit, ignorez-vous que c’est aujourd’hui fêle chez 
nous? » Sur cette belle raison, il a tourné les talons, en- 
chanté de s'être tiré si facilement d’affaire. Cela se passait 
le matin. Dès deux heures après-midi, le malheureux était 
ivre-mort et se mettait à battre sa femme, opération à la- 
quelle il ne se livre généralement que le soir, à la nuit 
tombée et quand il a fermé la grande porte. C’est ainsi 
qu’il a fêté le saint du jour. 


Il Novembre. 

Je viens de lire, dans un auteur russe, une description 
de la Finlande et des contrées avoisinantes : c’est, dit-on, 
une des régions les plus curieuses du globe. Lorsqu’on 
connaît cette contrée aride, en partie couverte de marais, 
ces immenses solitudes, où, seule créature vivante, « l’aigle, 
de son aire inaccessible, appelle la tempête dans la nuit, » 
on comprend mieux la terrible mythologie Scandinave et 
la grandeur d’Odin, dont l’oreille perçante entend, dans la 
nuit, le bruit du brin d’herbe qui pousse. Tel le pays, 
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telle la religion. Nous voilà bien loin du doux climat des 
Grecs, de leurs mythes gracieqx. A vrai dire, ces peuples 
du nord n’ont plus rien de commun avec nous autres Occi- 
dentaux, si ce n’est le nom d’hommes. S’il reste aujour- 
d’hui quelque part des vestiges de l’homme primitif, il 
semble que ce doive être chez eux, chez ces peuples des 
régions polaires, rebelles jusqu’ici à toute civilisation. 
Quels récits nous pourrait faire un voyageur, après dix 
ans de séjour dans ces pays ? Mais quel voyageur aurait ce 
courage ? 

Le gouvernement d’Arkangel, où se trouvent ces derniers 
sauvages de l’Europe, occupe à lui seul un espace égal à 
la France, augmentée de la Belgique et de la Hollande. 
Dans certaines parties, principalement vers l’Oural, la 
terre est constamment couverte de neige et gelée jusqu’à 
une profondeur considérable. Toute vie semble interrompue 
dans ces contrées : seuls, les rennes savent encore trouver 
un peu de lichen sous la neige. C’est dans ces immenses 
solitudes, nommées toundras , qu’errent les Samoïèdes et 
leurs troupeaux de rennes. Ils vivent tout à fait à l’état 
sauvage. Les Russes les baptisent : les Samoïèdes se lais- 
sent faire, portent une croix au cou, et, sous leurs habits , 
leurs fétiches de bois. Noum est leur dieu toujours irrité : 
il n’a envoyé sur la terre que des esprits malfaisante : ces 
esprits lâchent les loups sur les troupeaux de rennes, et, sur 
l’homme, les maladies et les bêtes fauves. Seuls, les prêtres 
(i chamany ) ont le pouvoir d’apaiser la colère du dieu et 
de conjurer les mauvais génies. 

En Sibérie, les peuplades du nord, sont encore moins 
civilisées que les Samoïèdes, s’il est possible. La partie de 
ce pays qui borde la mer de Behring est déserte sur une 
étendue considérable. Les Tchouktchis, qui habitent la con- 
trée, au nombre d’environ dix mille, ont réussi à con- 
server jusqu’à présent leur indépendance. Ils fixent eux- 
mêmes le tribut qu’ils paient à la Russie et se gouvernent 
à leur manière. 
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Les Ostiaks, voisins des Samoïèdes, sont absolument sau- 
vages. Au reste, les voyageurs louent leur probité, leur 
droiture, leur naïveté. Comme tous les sauvages, ils ne 
travaillent que pour l’heure'présente. Ils s’aident volontiers 
les uns les autres, vivent entre eùx comme frères. Le vol 
est chose inconnue chez eux. Les maisons n’ont point de 
serrures, point même de portes. Souvent il leur arrive de 
laisser toute |leur richesse au beau milieu de la toundra^ 
et personne n’y touche. Les Russes ont accoutumé les 
Ostiaks à boire de l’eau-de-vie : ce sera la ruine de la peu- 
plade. Mais on n’a pu les amener à une vie sédentaire. 
Vivant perpétuellement dans la neige, ils se creusent des 
huttes souterraines et se nourrissent de poisson cru, ou 
fumé, ou pourri. Ils sont habiles pêcheurs : le fleuve Obi, 
sur les bords duquel ils errent, est d’ailleurs très pois- 
sonneux. Ils sont industrieux au point de faire du feu : 
cela les met sans conteste au-dessus des singes, qui n’en 
font pas. Le feu éteint, ils se couchent sur le foyer encore 
brûlant et dorment. Ils ne connaissent bien entendu ni or, 
ni argent, ni monnaie d’aucune sorte : pour une pièce ,de 
5 kopeks, on obtient d’eux ce qu’on leur demande ; pour 
une bouteille d’eau-de-vie, ils se vendraient eux-mêmes, 
mais c’est une marchandise dont on n’a que faire. Le gou- 
vernement russe leur a fait bâtir des maisons n’ayant pour 
tous meubles qu’une table et une cheminée : on les y a 
installés, gardés à vue, crainte qu’ils ne s’en allassent. Au 
bout d’un certain temps, les gardes partis, les Ostiaks sont 
retournés à leurs trous sous la neige, à leur poisson 
cru. Devant notre civilisation, ils disparaissent peu à peu, 
plutôt que d’accepter quelque chose qui ressemble à notre 
religion, à nos mœurs, à nos lois. Leur nombre a déjà 
beaucoup diminué : on a tout tenté pour adoucir leur triste 
vie sauvage : tout a été vain. Ils disparaîtront] jusqu’au 
dernier sans avoir donné prise à aucune influence, si bien- 
faisante soit-elle : l’intervalle est trop grand, qui les sé- 
pare de nous. 
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14 Novembre. 

Depuis quelques jours, je vais dîner dans un restaurant 
qui vaut qu’on en parle. C’est une immense salle qui tient 
tout le rez-de-chaussée d'une maison construite à la légère. 
On entre, on s’assied. Une grosse fille survient, qui vous 
apporte cuiller, fourchette, couteau, plus un morceau de 
papier en guise de serviette. La même jeune fille vous 
énumère ensuite les mets qui composent la carte. Hélas ! 
Je n’ai pas le choix ! Je ne connais, jusqu’à présent, que 
trois ou quatre plats, à la vérité fondamentaux, et j’ose, 
ici moins qu’ailleurs, m’aventurer dans l’inconnu, de peur 
qu’on ne me serve quelque mixture de gruau plus amère 
que chicotin, des confitures au fromage ou tel autre ragoût 
asiatique, délice des indigènes. Je m'en tiens donc au 
bouillon et au bœuf classiques, au veau et au mouton rôtis : 
j’arrose le tout d’un grand verre de bière passable et j’ai à 
payer en sortant 25 kopeks, soit environ dix-huit sous. Le 
tout est copieusement et proprement servi. 

Le pain est < à discrétion > ce qui n’induit pas le maî- 
tre d’hôtel à grande dépense. En mangeant, j’observe mes 
voisins, bourgeois peu rentés pour la plupart et menus 
employés. Ils commencent leur repas par un ou deux 
verres d’eau-de-vie ; ils mangent ensuite leur bœuf bouilli, 
puis leur soupe, puis leur rôti ; alors seulement ils cou- 
pent gros comme le doigt du pain noir qu’on mange par- 
tout ici, y mettent du sel et du poivre, et le mangent en 
guise de dessert. Durant leur repas, ils se servent de leur 
couteau comme nous de notre fourchette et s’essuient la 
bouche avec leur petit morceau de papier. 

Malgré la modicité de ces prix, le « restaurateur » se 
tire fort bien d’affaire. C’est qu’ici, tout est à bon marché. 
La meilleure viande de bœuf ne se vend jamais plus de dix 
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sous la livre, et tout le reste est à l’avenant. Seuls, les 
loyers sont très chers, et j’en ai dit ailleurs la raison. Une 
chambre non meublée, au troisième étage, se paiç cent 
roubles. Bref, on compte ici, pour la dépense du loge- 
ment, le sixième du revenu total, proportion considérable, 
beaucoup plus forte assurément qu’à Paris 


22 Novembre. 

A la bonne heure ! Voici, cette fois, l’hiver pour de bon. 
Neige qui tombe à gros flocons, rafales de vent qui balaient 
la rue et soulèvent en tourbillons la neige éparpillée, fine 
poussière humide qui aveugle, chemin glissant, rien n’y 
manque. 

Doit-il avoir assez froid durant ces tempêtes, le pauvre 
Seigneur Twardowski, s’il est encore au-dessus de Cracovie, 
comme tout porte à le croire ! Ce Twardowski n’est rien 
moins que le Faust polonais. Il avait, lui aussi, fait son 
petit marché avec le diable, avec cette clause toutefois que 
YExperiens (1), comme dit la légende, n’enlèverait son 
âme qu’après avoir rempli trois dernières conditions. Les 
temps arrivés, le diable s’en vint réclamer l’âme de Twar- 
dowski. « Bon, dit celui-ci, tu rempliras d’abord les trois 
conditions que j’ai le droit de t'imposer. Voici la première : 
il me faut une maison dont les murs soient faits de che- 
veux de juifs, et le toit de graines de pavots toutes petites, 
toutes petites, dont chacune sera traversée de trois clous, 
l’un de trois pieds, les deux autres de deux pieds de long. » 
La chose semblait difficile ; cependant, en un tour de main, 
la maison fut bâtie, couverte. « A présent, dit Twardowski, 
va te baigner dans un bénitier plein d’eau bénite ! » 
C’était pour YExperiens une assez vilaine affaire, mais il 

(1) Nous disons de même : le Malin* 
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tenait si fort & l’âme de son compère qu’il se résigna et 
prit le terrible bain, non sans hurler, je pense. 

Twardowski, pour cette dernière fois, se prit à réfléchir 
profondément. « Ça, dit-il enfin au Malin, tu sais que j’ai 
une femme excellente, la meilleure des femmes ; je te de- 
mande seulement que tu demeures avec elle trois jours 
entiers, après quoi tu me prendras (1) ». 

Le diable se crut sauvé, si diablp le peut être. Il avait 
compté sans son hôte : dès l’aube du deuxième jour, il fut 
contraint de déguerpir, sans tambour ni trompette. 

L’âme de Twardowski lui échappait : il essaya alors de 
le faire tomber dans quelque nouveau piège. Un jour, il 
l’attendit au coin d’un bois et le voulut prendre : l’autre se 
défendit, comme on pense : le diable déracina alors un 
jeune chêne et frappa si fort qu’il cassa la jambe de son 
compère. Tant qu’à la fin, le Polonais fut pris dans une 
auberge, et les suppôts de Lucifer se mirent en devoir de 
l’emporter. Durant son voyage à travers les airs, Twar- 
dowski se souvint fort à point de quelques vieux cantiques 
qu’il avait autrefois entendus dans l’église de son village. 
Il se mit à chanter, et les diables incontinent le lâchèrent. 
Mais Twardowski n’est point retombé, est demeuré là-haut, 
à mi-chemin, au-dessus de Cracovie. Quand vous irez, levez 
la tête, et s’il y a des nuages, regardant attentivement, 
vous verrez un point noir droit au-dessus de la Grande- 
Place: c’est Twardowski qui fume tranquillement sa pipe 
de porcelaine en attendant le jugement dernier. 


26 Décembre. 


C’est un usage très-général en Pologne de faire, dans la 
soirée qui précède Noël, un grand repas où sont invités 

(1) C. f. le Belphégor de La Fontaine. ' 
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tous les amis de la famille. J’ai accepté par curiosité l’in- 
vitation que m’a faite pour ce jour-là M. R. Avant de se 
mettre à table, la maîtresse de la maison nous a présenté 
à tous un morceau d’oublie qu’on brise en échangeant des 
félicitations à l’occasion des fêtes et de l’année nouvelle. 
On partage ensuite son morceau d’oublie avec son voisin 
et alors seulement on s’assied. Le repas est composé pres- 
que exclusivement de poisson. On doit servir sur table huit 
ou douze plats au nombre desquels sont comptés le pain 
et le sel. Soupe de poisson, poisson frit, poisson bouilli, 
poisson en matelotte, quenelles de poisson, etc... Si l’on se 
trouve treize à table ce jour-là, l’année sera malheureuse 
pour les convives. 

Les arbres de Noël sont magnifiques, font la joie des en- 
fants. Ce sont des sapins tout entiers, s’élevant du plancher 
au plafond : les branches en sont surchargées de bougies 
allumées, de fruits, de noix dorées et argentées, de jouets, 
de bonbons. Il faut entendre les cris des petits quand on 
leur ouvre la porte du salon ! 

Après le souper, nous avons causé un instant. Je me 
suis trouvé à côté du comte Z., polonais presque français, 
car il a longtemps habité Paris, et manie fort bien notre 
langue. Je l’ai prié de me renseigner sur l’abolition du ser- 
vage, dont j’ai entendu parler beaucoup et très diversement 
depuis que je suis ici. 

« C’est une chose, m’a-t-il dit, qu’il est difficile que je 
vous explique. Vos sentiments français se révolteront quand 
je vous aurai dit que je n’approuve pas cette mesure, et 
vous refuserez sans doute de me croire si j’ajoute que nos 
paysans s’en sont jusqu’ici fort mal trouvés. — Que vous 
soyez pour le maintien du servage, ai-je répondu franche- 
ment, cela ne m’étonne guère, car vous y perdez trop ; 
mais pour les paysans... — Justement. La plupart des 
paysans se plaignent plus encore que nous autres nobles. 
Vous imaginez-vous par hazard qu’il suffise d’un oukase im- 
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périal pour affranchir de fait des millions d’hommes qui 
n’ont jamais connu d’autre condition que le servage ? La 
question est plus compliquée qu’il ne parait. Comprenez 
bien : les paysans autrefois n’avaient pas un pouce de 
terre : le seigneur était seul possesseur du sol : il donnait 
des champs à ferme à ses serfs : ceux-ci ne pouvant payer 
en argent, payaient en journées de travail, en corvées : ils 
vivaient ainsi, eux et leurs familles, vendaient encore du su- 
perflu, et les corvées servaient à cultiver le bien du sei- 
gneur. Il arrivait dès lors assez fréquemment qu’un paysan 
devenait riche : c’était, par exemple, lorsqu’il avait une 
nombreuse famille. Il s’engageait à payer par semaine 
quinze, vingt jours de corvée qu’il faisait faire par ses 
enfants ou ses domestiques, et il prenait un fermage pro- 
portionnel. Aujourd’hui, il n’y a plus de corvée ; le paysan 
a des terres, mais il n’a sou ni maille, bœuf ni charrue 
pour labourer : il est notre débiteur ou celui de l’état pour 
les terres qu’on lui a données. 11 est tout aussi attaché à la 
glèbe, non plus certes par force, mais par la nécessité de 
vivre, car où aller ? Autrefois, le seigneur avait charge 
d’âmes, faisait soigner le serf malade, empêchait la veuve 
et les orphelins de mourir de faim, donnait du blé en 
temps de disette, du bétail en temps d’épizootie. Aujour- 
d’hui, les paysans sont libres, mais c’est à leurs risques et 
périls : ils n’ont ni moins de travail, ni moins de priva- 
tions à endurer, et ils ont en plus un terrible souci, celui 
de vivre, de faire vivre leurs femmes et leurs enfants. 

— Sans doute. J’entends bien vos raisons. Vos serfs 
étaient non-seulement indignes, mais encore incapables de 
la liberté. C’est d’eux que Tacite a dit : Ad servilulem nati. 
Cependant je ne suis pas tout à fait convaincu. Vous m’avez 
fait le portrait du seigneur exemplaire, père plutôt que' 
seigneur : parlez-moi donc un peu maintenant de celui 
dont les paysans disaient : « Il nous prend tout, jusqu’à 
nos femmes et nos filles : notre âme même, est à lui » ; de 
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celui qui appelait ses paysans fils de chien (psiakrefl) et les 
traitait comme tels... Non : si pénible que soit aujourd’hui 
la condition des paysans, je crois qu’elle l’est moins qu’au- 
trefois : si la génération actuelle n’a pas vu mûrir tous les 
fruits de l’oukase impérial, c’est que l’apprentissage de la 
liberté est long et pénible. Qu’un si grand et si subit chan- 
gement ne se soit pas accompli sans catastrophe dans cer- 
taines provinces, que les seigneurs aient eu à passer un 
moment fort pénible, que, dans les premières années, les 
serfs eux-mêmes n’aient pas compris les bienfaits qu’ils re- 
cevaient, ni les nouveaux devoirs qui leur étaient imposés, 
rien d’étonnant. Ceux-ci sont serfs encore, mais leurs pe- 
tits-fils seront des hommes, non des brutes et Alexandre II 
gardera, dans l’histoire, le glorieux surnom que ses con- 
temporains eux-mêmes lui ont donné : il restera « le tsar 
libérateur ». — Je vous le disais bien, a reparti le comte Z. 
en souriant, que vous ne sauriez avoir là-dessus que des 
idées françaises. 


11 


1 er Janvier 1878. 


Le thermomètre de Réaumur marquait ce matin 18 de- 
grés de froid : température inconnue chez nous. On a 
trouvé, parait-il, un gorodowoï (sergent de ville) gelé au 
coin de ma rue ; un conducteur de traîneau gelé dans la 
rue voisine. Le pauvre diable de gorodowoï s’était adossé 
à une porte cochère, et, le collet de sa tunique fourrée re- 
levé autour des oreilles, les deux mains dans ses poches, il 
s’était endormi pour l’éternité. 
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C’est par ce froid terrible qu’il a fallu aller faire des vi- 
sites. J’ai pris un traîneau pour avoir plus vite fait, être 
plus tôt débarrassé de cette ennuyeuse corvée. Le traîneau 
est commode, va fort vite, sans secousse, mais le vent glacé 
vous arrive tout droit au visage et dans la poitrine. Une 
fois descendu et tandis que je cherchais les vingt kopeks 
destinés à payer ma course, le cocher m’a regardé attenti- 
vement et tout à coup m’a dit : « Que votre Seigneurie se 
frotte au plus vite le nez avec de la neige ; je crois que le 
nez de Votre Seigneurie va- geler ! ». Sans lui laisser le 
temps de répéter, j’ai pris de la neige à pleine main, et 
j’ai frotté à tour de bras le peu de nez que la nature m’a 
départi. Si le cocher a voulu me faire une mauvaise plai- 
santerie, il y a bien réussi et a dû rire en s’en allant, mais 
s’il a dit vrai, je l’ai échappé belle ! Par ce froid, la peau 
tout d’abord s’engourdit, devient insensible : le nez, l’oreille, 
la joue gèlent, vous n’y sentez rien. Il faut qu'un passant 
charitable vous avertisse ; il ne vous reste alors qu’à vous 
frotter vivement avec de la neige pour rétablir la circula- 
tion du sang dans la partie menacée. 

Les Polonais sont d’ailleurs beaucoup plus frileux que 
nous autres Français. Le froid est leur grand ennemi et ils 
en ont peur. Dès que le thermomètre descend au-dessous 
de zéro, on commence à chauffer les immenses poêles : on 
sort pelisses et fourrures. Le Français, au contraire, 
n’ayant rien à craindre des grands froids dans son pays, 
n’y prend nulle précaution, et ainsi, un froid de 5 à 6 de- 
grés ne l’incommode pas : affaire d’habitude. Je connais un 
honnête professeur de mathématiques qui ne saurait sor- 
tir sans deux fourrures, mises l’une sur l’autre, quand il y 
a plus de dix degrés de froid : le brave homme grelotte 
constamment. 

Ce soir, chez L., on m’a demandé si je voulais « essayer 
ma destinée pour l’année. » Voici comment cela se fait. On 
a une marmite pleine d’eau froide ; on fait chauffer dans 
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une cuiller de la cire qu’on jette bouillante dans la mar- 
mite. Au contact de l’eau, la cire immédiatement se dur- 
cit, revêtant une forme plus ou moins bizarre. On retire 
alors le morceau et on en projette l’ombre sur le mur : 
puis on tire bon ou mauvais augure de l’ombre projetée, 
suivant sa forme. Chez L., la fille de la maison ayant ainsi 
« essayé sa destinée » prétendit que l’ombre représentait à 
s’y méprendre une autruche avec son long cou, ses longues 
jambes, ses gros pieds. M. L. au contraire jurait ses grands 
dieux qu’il n’y avait point d’autruche, mais bel et bien une 
tête couronnée, de quoi il se réjouissait fort. Pour moi, 
mécréant, j’avoue humblement n’avoir rien vu sur le mur, 
sinon une tache informe. 


3 Janvier. 


Voilà toute la neige à vau-l’eau ! Le thermomètre est re- 
monté de dix-neuf degrés depuis avant-hier : tout fond. 
Les rues, dont la pente est généralement mal ménagée, 
sont inondées. La nuit est venue vers trois heures. L’air est 
saturé de vapeur d’eau : le brouillard est si intense qu’on 
croirait marcher dans de la ouate. Je commence à me faire 
à ces brutales variations de température, mais les malades, 
les faibles ne s’y font : ce temps-là est mortel pour eux, 
et demain, les coins des rues seront couverts d’affiches 
mortuaires. Ces affiches remplacent nos lettres de faire- 
part. Quand quelqu’un meurt, la famille fait imprimer et 
placarder au coin des rues, tout à côté de la place réservée 
aux annonces des théâtres, de larges affiches imprimées en 
grosses lettres, bordées de noir, annonçant le décès, le 
deuil inconsolable des parents, et l’heure du convoi fu- 
nèbre. Cet usage a du bon : si vous voulez aller à l’enter- 
rement, l’affiche noire vous dit tout de suite où et à quelle 
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heure il se fait ; mais si vous voulez aller au théâtre, l’af- 
fiche rouge vous donne le titre de la pièce et l’heure où le 
spectacle commence. 


9 Janvier. 


La Marseillaise est-elle un chant national ? On me faisait 
remarquer dernièrement que c’est le chant d'une époque, 
d’une circonstance, plutôt qu’un hymne exprimant en tout 
temps les sentiments communs à tout un peuple. « La 
preuve en est, disait-on, qu’on ne chante chez vous la 
Marseillaise qu’en allant au combat, ou dans les moments 
d’effervescence populaire : elle est alors le chant par excel- 
lence. Mais l’avez-vous jamais entendue dans une église ? 
Si vous voulez un hymne -vraiment national, que tout un 
peuple répète dans la paix comme dans la guerre, à l’église 
comme sous la tente, prenez l’hymne russe, le « Bojê tsaria 
khrani... » 

J’ai voulu traduire ce fameux chant, qui fut composé 
par Joukowski, mis en musique par Lwow, qu’aux jours 
de grande solennité, on chante dans toutes les églises 
comme on fait chez nous le Domine Salvam, et qu’en cer- 
taines circonstances, lors des grandes revues, par exemple, 
des milliers de soldats répètent en chœur, aux accompa- 
gnements du canon. Je le transcris ici mot à mot. 

« Dieu protège le tsar ! — Fort et puissant, — Règne 
pour notre gloire, — Règne pour la terreur de nos enne- 
mis, — Tsar orthodoxe ! — Dieu protège le Tsar ! » 

« Gloire dans le ciel au soleil élevé, — Sur la terre au 
grand Empereur. — Gloire dans le ciel au beau matin, — 
Sur la terre à la gracieuse Impératrice. — Gloire dans le 
ciel à la lune brillante, — Et sur la terre au prince héri- 
tier. — Gloire aux radieuses éteiles du Nord, — Aux fils, 
aux filles de l’Empereur, — Et au grand-duc avec la 
grande duchesse. » 
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« Gloire aux foudres qui éclatent dans le ciel, — Gloire 
au brave guerrier russe ! — Gloire à tout le ciel brillant, 
— Gloire au grand empire russe. — Réjouis-toi, soleil 
céleste ! — Nombreuses années au tsar orthodoxe ! » 

« Dieu protège le Tsar ! — Donne au Tsar glorieux de 
longs jours — Sur la terre ! — Toi qui abaisses les orgueil- 
leux, — Protecteur des faibles, — Consolateur de tous, — 
Exauce nos vœux.! » 

Tel est l’hymne russe : bien différent en effet de notre 
Marseillaise. 11 n’y est pas question de patrie : c’est que, 
pour le vrai Russe, la patrie se personnifie dans le Tsar 
et sa famille. Point de menace non plus pour personne — 
mais où est l’enthousiasme qui soulève tout un peuple ? La 
musique est calme, grave, en harmonie avec les paroles, 
s’accommode aussi bien, pour accompagnement de l’orgue 
sous les voûtes du temple que du canon dans la mêlée. 


11 Janvier. 

1 

Je me suis retrouvé ce soir chez M. R. avec le comte Z. 
La conversation étant venue à tomber sur la dernière in- 
surrection dont tout le monde ici a plus ou moins souf- 
fert, le comte, quoique Polonais, ne s’est pas gêné pour 
dire qu’elle avait été la plus insigne sottise qu’un peuple 
puisse faire. « Ce fut, ajouta-t-il, œuvre de femmes et de 
prêtres, » — « Comment donc expliquez-vous que tant de 
monde y ait pris part ?» — « Sans doute, m’a-t-il répondu : 
c’est qu’il fallait être pour ou contre. Avec les Russes, vous 
ne risquiez que d’être poignardé par les Polonais : avec les 
Polonais, vous ne risquiez que d’être pendu par les Russes ; 
en demeurant neutre, vous étiez sans cesse menacé de l’un 
et de l’autre. Notez que les vengeances particulières s’en 
mêlaient et avaient beau jeu. Les Polonais furent tués par 
les Polonais aussi bien que par les Russes. Quelqu’un était- 
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il soupçonné, dénoncé, on le suivait, et, au détour d’une 
rue, on lui plantait dans le corps un poignard auquel était 
fixé bien soigneusement l’acte d’accusation ou le jugement 
de je ne sais quel tribunal. La Russie fut violente dans la 
répression : toute autre nation l’eût été comme elle. Ne 
l’ avez-vous pas été vous-mêmes après l’insurrection de la 
Commune, dans les premiers jours qui suivirent la rentrée 
des troupes dans Paris ? Ceux qu’on aurait dû punir, ce 
sont les fauteurs du mouvement ; mais, ici comme par- 
tout, ils ont échappé. > 

Le seul résultat de l’insurrection a été une recrudes- 
cence de sévérité, un redoublement de surveillance et de 
précaution de la part des Russes. 

Jusqu’à la mort du comte Berg, arrivée récemment, la 
Pologne avait conservé un reste d’autonomie. Elle formait 
un royaume à part, régi par des lois différentes de celles 
de l’empire, administré par un mamiestnick ou vice-roi. Il 
n’y a plus aujourd’hui à Varsovie qu’un gouverneur-géné- 
ral, à peu près comme dans les autres provinces russes. 
Dès 1867, le budget polonais est fondu dans le budget de 
l’empire. Jusqu’ici toutefois, la justice s’était rendue con- 
formément aux prescriptions de notre Code Napoléon, sauf 
les différences résultant forcément de l’état social et poli- 
tique du pays, et principalement de la hiérarchie des 
classes. Les lois russes, au contraire, n’ont que fort peu 
de rapport avec le Code français : une part très-large y est 
faite aux vieilles coutumes. Or, il se fait en ce moment dans 
la législation russe un remaniement qui aura pour résultat 
l’unité de juridiction pour tout l’empire, y compris les 
provinces polonaises (1). 

La suppression de la vice-royauté et l’abolition de toute 
juridiction spéciale enlèvent donc aux Polonais russes tout 

(1) Fait accompli. La nouvelle législation est en vigueur depuis 
1875 . 
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semblant de nationalité et les met sur le pied des autres 
sujets du tsar : la seule différence qui demeure aujourd’hui 
entre eûx, différence à la vérité non petite est celle de la 
religion. 

Les haines entre Russes et Polonais n’en subsisteront 
pas moins : longtemps encore, elles demeureront vivaces, 
profondément enracinées ; longtemps encore, les Polonais 
espéreront je ne sais quel chimérique remaniement de la 
carte de l’Europe : il n’en faut pas d’autre preuve que l’at- 
tention soutenue avec laquelle ils observent la politique des 
nations voisines. 

J’ai entendu dire à ce propos par des personnes qui d’or- 
dinaire, pèsent leurs paroles, que la France avait fait lé 
plus grand mal à la Pologne tout en lui voulant le plus 
grand bien. Depuis Napoléon I er qui avait projeté le réta- 
blissement d’une monarchie polonaise, jusqu’à Napoléon 111 
qui, longtemps, caressa cette chimère, nous avons singu- 
lièrement contribué à entretenir les espérances des Polo- 
nais. Cela n’a eu d’autre résultat que de nous aliéner la 
Russie,^ de faire périr très-inutilement quelques milliers 
d’hommes, et d’appesantir sur la Pologne la main déjà 
lourde de la Russie. La vérité même pour les Polonais, 
pour ceux du moins qui savent et réfléchissent, est que les 
partages successifs qui ont démembré leur pays sont dé- 
sormais un fait accompli, irrévocable, et que toute nou- 
velle tentative de soulèvement ne saurait aboutir qu'à une 
répression prompte et terrible, et si la Russie n’y pouvait 
suffire, la Prusse, et au besoin l’Autriche, également in- 
téressées dans la question, lui prêteraient main-forte. Mais 
sont-ce les gens sages et réfléchis qui fomentent et con- 
duisent les insurrections ? (1). 


(1) Depuis l’époque où ces [lignes ont été écrites (vers 1878) une 
étude plus approfondie de l'histoire m’a conduit à une conclusion diffé- 
rente : je crois que la question polonaise, comme certains problèmes 
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14 Janvier, 


J’ai rencontré ce soir, vers 7 heures, des gens en grande 
toilette qui s’allaient marier. Comme je témoignais ma sur- 
prise, et observais qu’il n’était point l’heure de se marier 
convenablement, mon compagnon me fit remarquer que le 
mariage civil n’existe point ici, et que la bénédiction nup- 
tiale ne prend pas beaucoup de temps. On rentre à la mai- 
son vers huit heures du soir et on se met à table pour jus- 
qu’au lendemain matin. 

Il est arrivé parfois, s’il faut en croire la légende, que 
deux amants empêchés de s’épouser s’allaient mettre bien 
dévotement à genoux devant l’autel pendant que le prêtre 
était occupé à marier quelque autre couple. S’ils pouvaient 
dépêcher à temps leurs menus suffrages, ils prenaient leur 
part de la bénédiction nuptiale, et se relevaient tout aussi 
bien mariés que vous et moi. Les parents, n’y pouvant 
plus rien, étaient bien forcés de donner leur consentement. 
La chose est arrivée mainte fois, dit-on, et dernièrement 
en Galicie. 


13 Mars. 


A Pétersbourg, où il était allé faire visite au tsar, l’em- 
pereur d’Autriche s’en fut entendre la messe dans une 
église catholique. La cérémonie faite, l’évêque (évêque po- 
lonais interné à St-Pétersbourg) se tourna vers l’Empereur 
et lui fil un petit discours, où il lui remontra qu’étant, 

d’algèbre, comporte plusieurs solutions. J'ai exprimé là-dessus mon 
opinion motivée dans une étude sur « la Politique prussienne en Orient 
& la fin du siècle dernier » qui a paru dans la Revue des Deux Mondes, 
du 1 er décembre 1883. J’y renvoie le lecteur curieux de ces considéra- 
tions, qui ne laissent pas d’avoir leur prix aujourd’hui. 
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pour le présent, le seul souverain catholique de toute l’Eu- 
rope, c’était à lui qu’il appartenait désormais de soutenir 
les droits et prétentions de l’Eglise de Rome. On ne dut pas 
être satisfait de cette rhétorique à la cour, mais que faire? 
Un empereur ne se met point en prison, point ne s’envoie 
en Sibérie comme un simple particulier. Toutefois, pour 
éviter que semblable scène se renouvelât ici, à son pas- 
sage, on ordonna que toutes les églises fussent fermées ce 
jour-là. * * 


15 Mars. 


J’ai rencontre aujourd’hui le convoi funèbre d’un général 
russe. Trois popes, vêtus de longues chapes de velours 
noir brodé d’argent, précédaient un catafalque surmonté 
d’un grand dais de drap rouge. Les cordons du poêle étaient 
tenus par quatre officiers de hulans en grande tenue et 
les honneurs rendus par un bataillon d’infanterie, tambours 
et musique en tête et par une batterie d’artillerie à cheval. 

Le cérémonial des funérailles n’est pas le même ici que 
chez nous. En Russie, dès que quelqu’un a passé, on place 
derrière la tête du cadavre une jatte pleine de riz cuit à 
l’eau, sur lequel une croix est figurée avec des grains de 
raisins secs. Ce riz est bénit par le prêtre, et chacun des as- 
sistants en mange quelques grains. 

L’inflexible hiérarchie russe qui sépare si profondément 
les hommes durant leur vie, les sépare aussi dans la mort. 
Ce n’est pas la même terre qui reçoit le cadavre du général 
et celui du moujik. Les cimetières orthodoxes sont en effet 
divisés en trois parties bien distinctes. La première est ré- 
servée aux grands personnages, aux officiers supérieurs ; 
la seconde aux gentilshommes et aux officiers de tout 
grade ; le troisième aux soldats, paysans et autre menue 
plèbe. Quelle catastrophe si on enterrait un jour un gé- 
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néral à côté d’un porteur d’eau ! Ce serait l’exacte mise en 
scène de la fameuse épigramme de Patrix : 


. . . Dérange-toi, coquin ! — Coquin toi-même ! 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 


Mais on aura beau faire : ce sont les mêmes vers qui 
rongent nobles et vilains et la vieille règle du rudiment de 
Lhomond demeure, malgré tout, sans exception : Le roi et 
le berger sont égaux après la mort. 

J’ai feuilleté ce soir le petit livre publié par le synode de 
Moscou sous le titre « Catéchisme chrétien de l’église or- 
thodoxe ou catholique d’Orient. » Ce catéchisme est rédigé à 
fort peu près comme les nôtres : tout y est par demandes et 
réponses. Seulement, les Russes n’admettent que sept con- 
ciles œcuméniques, alors que nous autres Latins en comp- 
tons dix-neuf, y compris celui du Vatican. Le dernier con- 
cile dont les décisions fassent loi dans l’église d’Orient est 
le second de Nicée. Aucun des dogmes définis depuis n’a 
été admis par les Orientaux. 

Tout le mal est venu de ce que les Russes rejettent un 
tout petit mot de notre symbole des Apôtres. Il est de foi 
dans l’église d’occident que le Saint-Esprit procède du Père 
et du Fils, il est de foi dans l’église d’Orient que le Saint- 
Esprit procède du Père seulement. Cette seconde opinion 
s’appuie sur le vers. 26, chap. XV de saint Jean : < Mais 
quand sera venu le Consolateur que je vous enverrai de la 
part de mon Père, l’Esprit de vérité qui procède de mon 
Père, il rendra de moi témoignage. » Le catéchisme du 
synode ajoute : « On ne saurait rien ajouter à ces termes 
parce que l’Eglise ici ne fait que répéter les propres pa- 
roles de Jésus-Christ, et ces paroles sont assurément 
l’expression suffisante et parfaite de la vérité. D’autre part, 
le second concile général dont le principal but était de 
fixer la doctrine touchant la procession du Saint-Esprit a 
sans doute exposé suffisamment cette doctrine : 
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L’Eglise catholique l’a reconnu si unanimement que le 
troisième concile général, dans sa septième règle, a défendu 
de composer un nouveau symbole de foi. » 

• Voilà l’argument : bon ou mauvais, je ne sais ; les bons 
pères en décideront. Encore est- il que quelqu’un a tort : 
les Orientaux ou nous : il faut de nécessité ou que nous 
soyons hérétiques, ou qu’ils soient schismatiques, et alors 
que de monde damné pour les trois syllabes du Filioque ! 

Les Orientaux ayant rejeté l’autorité du pape l’ont rem- 
placé par l’autorité des patriarches et des très saints 
synodes. Chaque partie de l’église d'Orient ayant son 
synode, les rites y perdent peut-être un peu de leur unité : 
en revanche, ils se plient plus facilement au caractère de 
chaque peuple, deviennent plus nationaux. Les catholiques 
français ont deux capitales : Paris et Rome, et quand 
la politique n’est pas d’accord avec la religion, c’est la 
guerre, ou tout au moins le trouble dans les consciences. 
En dehors de Moscou, les catholiques russes ne voient rien. 
Ici, les désastres politiques atteignent à la fois et tout 
aussi profondément l’Etat et la religion : aussi, la religion 
sert-elle souvent l’Etat. C’est ainsi que, chaque année, 
l’Eglise russe célèbre l’anniversaire de la victoire rem- 
portée sur les Suédois par Pierre I er à Poltawa ; c’est ainsi 
que, chaque année, le 25 décembre, jour de Noël, l’Eglise 
remercie Dieu d’avoir sauvé « l’Eglise et l’Empire russes 
de l’invasion des Gallo. » L’ancienne langue slave usitée 
dans la liturgie nous désigne par ce nom. 

Lorsque la guerre de Crimée fut déclarée, en 1854, le 
gouvernement russe se garda bien d’expliquer au peuple, 
comme on aurait fait chez nous, les complications politi- 
ques qui amenaient la guerre, les résultats qu’on en espé- 
rait : le peuple n’aurait rien compris à ce langage. Le 
tsar dit simplement à la nation qu’il fallait délivrer le tom- 
beau de Christ et la nation se leva tout entière comme un seul 
homme. Ce fut une véritable croisade en plein dix-neuxième 
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siècle, — mouvement gigantesque, impossible en tout 
autre pays européen, possible ici. 


16 Mars. 

Hormis les lettres, on ne laisse rien pénétrer dans 
l’Empire qui ne soit au préalable soumis à la censure. Les 
journaux politiques ne passent jamais la frontière sauf 
deux ou trois qu’on peut assez facilement se procurer : ce 
sont l ’ Indépendance belge , le Nord, le Figaro, le Journal 
des Débats auxquels se joignent le Journal amusant et 
Y Illustration. La censure rend illisibles les passages in- 
culpés en les couvrant d’encre d’imprimerie : cela s’ap- 
pelle : passer un article au caviar. La Revue des Deux 
Mondes elle même n’échappe pas à la terrible maculation : 
si c’est un article entier qu’on veut supprimer, on en 
coupe les feuillets sans plus de façon. Journaux et revues 
sont ensuite envoyés à leur adresse. 


21 Mars. 

Encore les Tziganes ! J’ai demandé aujourd’hui quel- 
ques renseignements sur eux : leur existence m’est de plus 
en plus incompréhensible. Qu’est-ce que cette nation sans 
feu ni lieu qui parcourt le monde, vil au jour le jour, sans 
souci du lendemain, ne peut rester en place ? Ils n’ont pas 
plus tôt arrêté leurs chariots, planté leurs tentes, qu’un 
irrésistible désir les pousse en avant. Ils viennent d’Egypte, 
disent les bonnes gens : de Hongrie, disent quelques au- 
tres. La vérité est qu’on ne les connaît point. Ils obéissent 
à un chef dont les insignes sont un long bâton d’ébêne à 
crosse d’or massif et un collier de sequins à plusieurs tours. 
Ils ont toujours avec eux d’assez grandes sommes : les 
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hommes ne connaissent point d’autre métier que la chau- 
dronnerie et les femmes ne savent guère que dire la bonne 
aventure ; mais, comme Panurge, ils ont « soixante-trois 
manières de se procurer denares, dont la plus honnête est 
par larcin furtivement fait. » Ils sont connus ici pour vo- 
leurs de chevaux très habiles. 

Si je me souviens bien, il n’y a pas longtemps qu’une 
bande de ces nomades, qui traversent, sans s’en impré- 
gner. notre civilisation européenne, vint camper aux envi- 
rons de Paris, au grand émoi de la police. 

Leur langue, dit-on, ressemble à celle des Hindous. Ne 
seraient-ils point les derniers venus des peuples émigrés 
d’Asie? Arrivés trop tard pour trouver place dans notre 
Europe déjà remplie, ils s’en vont de pays en pays, con- 
damnés à demeurer sans pairie jusqu’à l’extinction de la 
tribu. Leur nombre a déjà singulièrement diminué depuis 
le siècle dernier : leur roi habitait la Lithuanie, et de 
nombreux sujets suivaient son char, traîné par des ours. 


23 Mars. 

Chez L... ou j’avais affaire ce soir, je suis tombé* en 
pleine leçon de danse : grave occupation dans ce pays-ci. 
Mais le maître à danser est cher : on se réunit pour payer 
moins. Il y'avait donc là huit à dix jeunes fdles qui fai- 
saient des pas, et j’ai vu danser pour la première fois le 
menuet, tel, je pense, qu’on le dansait à la cour du Roi- 
Soleil. Danse semble mal dit, car ce n’est guère qu’une 
marche mesurée, cadencée. Rien de vif, rien qui puisse 
déranger les boucles d’une perruque ou la dentelle d’un 
jabot, mais de belles révérences « sur les jarretières », des 
pas gracieux, un peu maniérés peut-être, nobles en som- 
me et agréables à voir. On ne mène plus ainsi, au temps 
où nous sommes, et je doute fort qu’on sût si bien en 
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France faire revivre cette vieille danse,, qui eut son heure 
de gloire. C’est dommage, car le menuet, c’est un vivant 
tableau d’histoire. 

Quelle différence avec la polka hongroise, si fougueuse, 
si emportée, où l’on frappe violemment du pied, où le 
corps tout entier s’agite ! 

Le professeur, un danseur du théâtre, est un gros petit 
homme qui a une tournure la plus plaisante du monde. Il 
bat ses entrechats, dessine ses ronds de jambe avec un sé- 
rieux superbe. J’ai bien vu tout de suite que, pour lui 
comme pour le maître de M. Jourdain, tous les malheurs 
des états et des particuliers viennent de ce qu’on ne sait 
pas danser. 


25 Mars. 

J’ai été visiter aujourd’hui, avec un de mes amis, la 
cathédrale catholique de Varsovie. C’est un monument go- 
thique, d’assez petites dimensions, mais bien proportionné 
et qui m’a paru d’un bon style. La cathédrale contraste 
avec les autres églises de la ville, en général mal bâties et 
surchargées d’ornements de fort mauvais goût. 

Le chœur n’a rien do particulièrement beau. J’y ai re- 
marqué un écusson fleurdelisé : c’est celui de Henri de 
Valois, qui après avoir été un instant roi de Pologne, fut 
roi de France, sous le nom de Henri 111. Tout au-dessus 
de ce blason est la logette où les rois de Pologne venaient 
autrefois entendre la messe, se rendant du château à l’église 
par un passage voûté qui enjambe la rue, comme je l’ai dit 
ailleurs. Les murs de l’église sont ornés de tombeaux en 
bas-reliefs, dont quelques-uns assez anciens. Les vieux che- 
valiers sont représentés armés de toutes pièces, moins le 
casque, placé à côté d’eux, et dormant sur le côté, la tête 
appuyée sur la main. Rien n’exprime mieux l’idée que je 
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me fais de ces rudes soldats : c’est ainsi qu’ils se repo- 
saient des fatigues d’un jour de bataille, prêts à la bataille 
du lendemain et sans cesse armés, crainte d’alerte. Au 
moyen-âge, ils furent vraiment les sentinelles avancées de 
la civilisation européenne. Jour et nuit, ils nous défen- 
daient contre les invasions du nord, où s’agitait la Mos- 
covie encore païenne, ou contre les entreprises du Midi, 
où régnait la puissance mulsumane si longtemps redouta- 
ble à l’Europe. N’est-ce pas le Polonais Sobieski qui dis- 
persa sous Vienne les janissaires de Soliman-le-Magnifique ? 
Leur vie était donc un long jour de combat au soir duquel 
les durs et rudes soldats, dans leur harnais de guerre, 
s’endormaient pour l’éternité : c’était bien le moins que 
l’église les laissât reposer dans ses temples. L’artiste a com- 
pris tout cela, et il a trouvé moyen de le dire : il a su im- 
primer, sur un morceau de pierre, le caractère de toute 
une époque 

On m’a fait voir ensuite le pompeux tombeau d’un haut 
personnage, vêtu à la romaine, que son épitaphe qualifie 
de prince du sénat, (princeps senatus). C’est un grand mo- 
nument sur le devant duquel se tiennent, d’un côté, un 
soldat casqué représentant l’armée, de l’autre, une jeune 
femme au sein découvert, qui représente la Pologne. L’œu 
vre est de Thorwaldsen ; si pompeuse soit-elle, j’aime 
mieux mes bas-reliefs : ils en disent plus long, s’ils sont 
moins savants. 

Près de la porte d’entrée, se trouve une mosaïque ita- 
lienne que le roi a donnée à la cathédrale. C’est le portrait 
d’un Poniatowski, qui fut évêque de Gnezno. Les pierres 
sont si finement assemblées, si délicatement nuancées, qu’à 
quatre pas, la mosaïque a tout à fait l’air d’une peinture 
à l’huile : il faut s’approcher de fort près pour être dé- 
trompé. On m’a montré aussi, dans une chapelle latérale, 
un très vieux et très beau crucifix, chef d’œuvre d’un ar- 
tiste demeuré inconnu. 
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Ces arceaux gothiques me faisaient penser à Notre-Dame 
de Paris, mais quelle différence dans le goût et le fini de 
l’ornementation, dans la grandeur et la hardiesse du vais- 
seau, dans la beauté, en un mot ! Ceci n’est qu’une cha- 
pelle à côté de notre vieille cathédrale. 


! ' 27 Mars. 

J’ai rencontré hier soir le plus étrange sabbat qui se 
puisse imaginer. Une centaine de Juifs, rassemblés sur la 
place du Marché et tous tournés vers l’Orient, faisaient 
force inclinations, force gestes et récitaient à haute voix, 
avec une excessive volubilité, des mots complètement inin- 
telligibles pour moi. A plusieurs reprises déjà, en revenant 
de mes courses du soir, j’avais remarqué ces groupes, ces 
cérémonies bizarres en plein air. J’en ai eu enfin l’explica : 
tion. Cela s’appelle les bénédictions de la lune, a lieu du 
septième au seizième jour de chaque mois lunaire. Le Juif 
dit à haute voix, les yeux fixés sur la lune : « Que ceci 
soit d’un bon augure pour nous et pour tout le peuple 
d’Israël ! Que la terreur et l’épouvante soient sur nos enne- 
mis ; qu’ils deviennent immobiles comme des pierres.... 
Selah ! Selah ! Selah ! » 

Certains savants qui soutiennent que les Hébreux furent 
à l’origine polythéistes, rendirent un culte aux astres, s’ap- 
puyent sur cette cérémonie singulière qu’ils prétendent 
être un reste de l’ancien culte. 

J’ai relevé aussi dans la Bible ce passage : « Et quant à 
ceux qui demeureront de reste d’entre vous, je rendrai 
leur cœur lâche quand ils seront au milieu de leurs ennemis, 
de sorte que le bruit d’une feuille morte les effrayera et 
ils fuiront comme s’ils fuyaient devant l’épée, et ils tombe- 
ront sans que personne les poursuive. » Lévit. XXVI 26.) 
La prédiction s’est accomplie de point en point-: lâcheté, 
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effroi sans cause, servilité, ajoutez-y l’avarice à l’excès, et 
vous avez tout le Juif. 


28 Mars. 

Toute la matinée, je suis demeuré accoudé à ma fenê- 
tre à regarder un déménagement qui se faisait dans la mai- 
son voisine. Une voiture juive était là, attelée de trois che- 
vaux de front. Je n’y comprends rien, à cet attelage. Les 
chevaux n’ont point de mors : une ficelle assez négligem- 
ment liée autour de la bouche en tient lieu ; le collier est 
remplacé par une large courroie à laquelle les traits sont 
attachés. Quant à la voiture, on y pourrait mettre toute une 
maison. Les meubles viennent l’un après l’autre, s’entasser 
dans l’immense panier d’osier tressé, et il y a toujours de 
la place. De chaque côté de la voiture sont fixés deux 
grands coffres où l’on serre les menus objets. Ce que j’ad- 
mire surtout, c’est que les Juifs ne se cassent pas dix fois 
le cou en grimpant tout autour de la voiture pour hisser 
les meubles, les assujettir. La machine enfin s’ébranle 
péniblement, craquant de toute part. C’est miracle qu’à 
chaque tour de roue, toute la cargaison ne soit pas dans 
le fossé ; c’est miracle que le petit père qui, juché là haut, 
conduit paisiblement son attelage dans des rues tortueu- 
ses, embarrassées et sur un pavé effondré, ne dégringole 
pas à chaque cahot. Mettez à sa place un honnête homme 
de chrétien, il se rompra dix fois les os d’ici au tournant 
de la rue. 


29 Mars. 


J’ai croisé ce soir un enterrement catholique sortant de 
l’hôpital : le convoi des pauvres. Cela m’a paru ignoble, 
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non pas même triste. Le corbillard s’en allait tout seul au 
milieu de la rue ; le porte-croix et le prêtre, barrette en 
tête, son chapeau d’une main, son parapluie de l’autre, 
marchaient sur le trottoir. Derrière eux, le chantre, vêtu 
d’un pardessus déchiré, coiffé d’une casquette, braillait à 
tue-tête. ,0n aurait dit d’une chanson à boire. Je ne vis 
jamais rien de si ennuyé que ce prêtre. 


4 Avril. 

Varsovie, aux approches des fêtes pascales, s’est changée 
en une immense cuisine ; il semble qu’on y prépare les 
« nopces » de Gargamelle, fille du roi des Parpaillons et 
de l’honnête Grandgousier. On ne rencontre dans les rues 
que gens portant victuailles, processions de jambons, 
saucisses, saucissons, cervelas, langues fumées et autres 
« éperons à boire », volailles grasses, pâtés gigantesques. 
Ce sont apprêts de ripailles pascales, ce sont les fonde- 
ments du Swientsony. Les plus pauvres sont les plus 
chargés. L’ouvrier, le petit employé toute l’année font 
maigre chère et se dédommagent à- Pâques. 

On appelle Swientsony (bénit, consacré) une table 
chargée à tout rompre de provisions de gueule. Aux visites 
qui se font en ces saints jonrs, plus nombreuses encore 
qu’au jour de l’an nouveau, chaque visiteur doit manger 
et boire chez son hôte ; s’il ne le fait, c’est un mal appris. 

Dès le Samedi-Saint, la table est dressée, ornée ; le prê- 
tre vient qui la bénit en grande cérémonie. La fête, com- 
mencée le dimanche se continue le lundi, le mardi, le 
mercredi. Dès le jeudi, les médecins se mettent en route 
pour soigner les indigestions et maux d’estomac de leurs 
client^ C’est un point d’honneur que d’avoir une table 
très abondamment pourvue. A Varsovie, les bons vieux 
usages commencent à se perdre ; à la campagne où les dis- 
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tractions sont rares, le switntsony a gardé son antique 
importance : les apprêts du festin durent quinze jours et 
souvent, un mois après la fête, on en mange encore les 
restes. 

Cette année, la fête pascale sera célébrée en même temps 
par les Juifs et par les catholiques. Tous les magasins, 
restaurants, confiseries, seront donc strictement fermés 
durant trois jours ; il faut prendre ses précautions, et je 
suis allé, ce matin même, faire un tour de promenade au 
marché. Il est évident que le côté sérieux des fêtes, c’est 
le côté gastronomique : manger beaucoup est une des 
parties du devoir pascal : plus on est pieux, plus on mange 
et mieux on mange. Saint Brillat-Savarin ! Bienheureux 
baron Brisse de glorieuse mémoire, soyez moi tous deux 
secourables en ces jours de péril ! 

Grand embarras d’ailleurs. De temps immémorial les 
catholiques ont eu beau temps pour leur fête pascale ; de 
temps immémorial, les Juifs ont eu vent et pluie, en expia- 
tion de leur péché. Qu’arrivera-t-il cette année, puisque 
Juifs et chrétiens célèbrent la Pâque ensemble? Nous 
verrons bien. 


5 Avril. 


Le prêtre a passé ce soir, vers quatre heures, pour 
bénir les victuailles dont partie seront englouties demain. 
Tout.le long de la rue, d’ordinaire si calme, si déserte, 
les bons bourgeois se tenaient sur le pas de la porte, la 
face épanouie, attendant le curé qui s’en allait de maison 
en maison. On lui fait un cadeau, qui plus, qui moins, en 
échange de sa bénédiction : il faut que la chèvre vive du 
chou. Si seulement cela préservait des indigestions ! — 
Tout le monde est sous les armes ; on nettoie tout ; c’est 
demain, à l’aube, que la fête commence. 
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7 Avril. 

Dieu soit loué ! Nous voici au mercredi, et, en vérité, 
je n’ai pas encore été malade. Depuis dimanche matin, 
j’ai fait vingt-deux visites, mangé vingt-deux morceaux de 
jaune d’œuf, vingt-deux tranches de jambon, un nombre 
considérable de tranches de saucisson que je ne puis en 
conscience évaluer à moins de soixante-et-quinze ; au moins 
deux livres de bœuf salé, séché, fumé, je ne sais au juste ; 
en fait de volaille, la valeur d’un dindon « et pérennité de 
beuverie parmy. * La corvée est faite, mais elle a été 
pénible. J’avais d’abord songé à m’abstenir, mais cela dé- 
soblige trop les gens. 

L’usage des œufs de Pâques existe ici, mais non tout à 
fait comme chez nous. A votre entrée, la maîtresse de la 
maison vous apporte une assiette de jaunes d’œufs en mor- 
ceaux, ornée d’un rameau de buis bénit. On pique un 
fragment d’œuf avec sa fourchette et on le mange le plus 
gravement qu’il est possible en souhaitant à la maîtresse 
de la maison « un rosier toujours fleuri, la prudence du 
lion et la force du serpent. » Les mêmes compliments 
s’échangent avec les voisins. Chez L., on me souhaite une 
femme « bonne, belle et surtout très riche » à quoi la 
maîtresse de la maison observe judicieusement que c’est 
beaucoup trop de qualités. Il faut ensuite se mettre à table, 
manger et boire. Le plus à plaindre en tout ceci est le 
maitre de la maison, qui demeure sur la brèche tout le 
jour et une partie de la nuit. La politesse le force à tenir 
tête à ses hôtes et comme l’heure des visites n’est pas fixée, 
le malheureux est condamné à boire et à manger depuis le 
lever du soleil jusque bien avant dans la soirée, quitte à 
recommencer le lendemain. 
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9 Ayril. 

La presse polonaise compte à Varsovie bon nombre 
d’organes. Depuis quelques jours, je lis ces journaux par 
curiosité. Le prix d’abonnement est modique : en payant 
de vingt à vingt-cinq francs par an, on reçoit un journal 
politique quotidien dont le format est, à la vérité, moins 
grand que celui de nos journaux, mais qui, en revanche, a 
toujours une feuille de supplément et souvent deux. Le 
dimanche, la presse chôme; 

Le timbre et l’impôt sur le papier n’existe pas ici. En 
revanche, la censure existe, et on se doute bien qu’elle * 
n’est pas douce. La presse polonaise a le droit de tout dire, 
à condition de ne parler ni de la politique, ni de l’adminis- 
tration, ni des finances, ni du clergé, ni de l’armée, ni 
des paysans. Aussi certains journaux très répandus, comme 
le Courrier de Varsovie, rélèguent-ils volontiers la politi- 
que à la quatrième page, vers les annonces. Ce sont ces 
dernières, je pense, qui font prospérer le journal. Le prix 
moyen de la ligne d’annonces simples est de trois kopeks : 
aussi sont-elles nombreuses. 

Avez-vous un vieil habit, de vieux meubles, de vieux 
livres à vendre ? Vous annoncez tout cela dans le journal. 
Père de famille, est-ce une nourrice qu’il vous faut? Le 
Courrier vous en indique chaque jour une dizaine dont le 
lait est invariablement frais et abondant ; voici des bonnes 
allemandes ou françaises pour vos filles, des précepteurs, 
des maîtres, des professeurs pour vos fils. Voulez-vous 
emprunter de l’argent ? M. X. en prête à un taux qu’il ne 
désigne pas, mais qui, s’il en faut croire, est insignifiant ; 
voulez-vous en prêter ? M. Y est disposé à le prendre à 
10 pour cent sur de bonnes garanties, qu'à la vérité il 
n’énumère pas. Le charcutier N. vend des saucisses déli- 
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cieuses « faites à la vapeur » (?) Le tailleur S. est venu 
tout exprès de Vienne pour vous vendre ses habits moins 
cher qu’ils ne lui coûtent ; allez chez lui, c’est un habile 
homme ; il perd sur chaque vêtement, il est vrai, mais il 
se rattrape sur la quantité, car il s’enrichit. L’annonce en 
français fleurit aussi dans les journaux varsoviens : elle est 
réservée aux marchands de modes, aux bureaux de place- 
ment, aux marchands de spécialités françaises. J’ai ramassé 
l’autre jour cette perle : « Chez la sage-femme S. Rue... 
N°... une personne qui a eu une faiblesse trouvera tous 
les soins désirables : discrétion et affection. « La périphrase 
est jolie et l’annonce engageante. 

Certaines correspondances se font aussi par l’entremise 
du journal ; on lit souvent, à la quatrième page, des choses 
comme celles-ci : c Au domino vert de la troisième masca- 
rade de l’an passé. — Les bals masqués approchent ; je te 
prie, cher petit masque, de m’indiquer, par le moyen du 
journal, la mascarade où nous nous rencontrerons ; j’ai ta 
promesse formelle et je te tiens pour une personne 
d’honneur. » Ces mascarades se font au théâtre, durant le 
carnaval, et voudraient ressembler au bal de l’Opéra. 

10 Avril. 

11 est bien convenu, ici commè partout, que nous sommes 
un peuple corrompu jusqu’à la moëlle des os. Cette opi- 
nion, grâce à la vertueuse Allemagne, grâce à nous-mêmes, 
est devenue peu à peu européenne. Je dis grâce à nous ; 
c’est que nous sommes les premiers à proclamer que le 
peuple français est très-aimable, très-spirituel mais frivole 
et corrompu. Si un de nos moralistes revêches a besoin 
d’une apostrophe sonore pour terminer dignement un cha- 
pitre, un article de journal : « ô peuple français, s’écrie- 
t-il, ta corruption élégante a débordé sur le monde durant 
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ces vingt dernières années, etc., etc. » En Allemagne, au 
contraire, quand un auteur s’adresse au peuple, il le prend 
sur un bien autre ton : <c ô peuple allemand, dit-il, peuple 
savant et profond ! Soutien de l’Europe ! Espoir du monde ! 
etc., etc. » Du blâme et de la louange universels, comme 
de la calomnie, il reste toujours quelque chose : aussi 
sommes-nous plus perdus de réputation qu’une coquette 
sur le retour. On a d’air de se dire et on se dit en effet : 
oui, les Français sont aimables, spirituels ; quel dommage 
qu’ils n’aient pas la moindre notion de ce qu’on appelle 
morale ! # Cela est commode : en se faisant le censeur des 
autres, on évite d’être censuré soi-même ; tu montres la 
paille dans l’œil de ton voisin et ainsi lu oublies la poutre 
que tu as dans l’œil ! Système ancien déjà, mais de nos 
jours perfectionné. 

II ne serait pas mal, avec tout cela, d’avoir pour deux 
liards de logique. 

Si nos romans sont immoraux, ne les lisez pas, madame ; 
qui vous y force ? Et si nos pièces de théâtre sont plus 
immorales encore que nos romans, n’allez pas les voir ; ou 
mieux encore, que vos auteurs ne les traduisent pas, que 
vos acteurs ne les jouent pas. Si la France est bien réelle- 
ment ce foyer de pestilence que vous dites, il n’y a plus 
qu’à mettre un cordon sanitaire le long de notre frontière, 
à couper toute communication entre notre pays corrompu 
et le reste de l’Europe. Est-ce donc ainsi qu’on agit? Pas 
tout à fait. Nos romans sont partout recherchés, lus par- 
tout, et les plus immoraux ne sont pas lçs moins connus. 
L’honnête Allemagne elle-même les imprime et les répand 
à profusion ; telle vertueuse maison de Leipsig ou d’ail- 
leurs a fait sa fortune avec ce beau commerce de contre- 
façon. Nos pièces de théâtre sont jouées partout, partout 
applaudies : à St-Pétersbourg, à Moscou comme ici ; si la 
capitale a un théâtre et des acteurs français, ce n’est pas, 
j’imagine, pour y représenter des comédies russes. Ici, on 
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donnait hier Marion Delorme ; on donne aujourd’hui Nos 
Intimes ; on donnera demain les Caprices de Marianne à 
moins que ce soit Les Ouvriers de M. Manuei ou Y Acrobate 
d’Octave Feuillet, le tout dûment translaté en langage po- 
lonais. Mais si on cesse de nous jouer, de nous lire, que 
lira-t-on et que jouera-t-on? C’est là le point embarras- 
sant. 

Je trouve pour moi qu’on nous traduit trop. Que peut- 
il bien rester, dans une traduction polonaise, des Caprices 
de Marianne ? Que reste-t-il de ces fusées d’esprit qui 
parlent en tout sens, de ces arabesques si délicates qu’un 
souffle de réflexion suffit à les faire évanouir ? S’il est un 
auteur qu’il soit impossible de traduire à cause de l’origi- 
nalité de son esprit, à cause de son style, qu’il faille lire 
dans la langue même où il a écrit, et encore à certaines 
heures choisies, c’est Musset. 11 est la fleur dont il faut 
respirer sur place le subtil parfum, ou encore, comme le 
disait Lamartine, une coupe de vin de Chiraz délicieux au 
goût : au fond, sont les songes riants, la molle ivresse. 
Mais gardez-vous d’analyser, de traduire ! L’esprit s’envo- 
lerait d’un côté, la gaîté de l’autre ; la rêverie à gauche, 
la poésie à droite. Il ne vous resterait en fin de compte 
que le regret d’avoir crevé une si jolie bulle de savon. 

Les Caprices de Marianne traduits en polonais, c’est la 
sérénade de Don Juan jouée sur l’ophicléïde par un ma- 
nant de village. 


14 Avril, 

J’ai été samedi à l’église cathédrale russe, où la messe 
de minuit se célèbre non à Noël mais à Pâques. Ce jour- 
là, en Russie, tout le monde s'embrasse par trois fois en 
disant : « Le Christ est ressuscité !» — A quoi on doit ré- 
pondre : « En vérité, il est ressuscité ! ( Christos voskress ! 
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— Voïstinno voskress !) C’est un des usages russes les plus 
profondément enracinés. Je connais un colonel d’artillerie 
qui embrasse à Pâques tous les soldats de son régiment. 
L’empereur lui-même et l’impératrice se soumettent à 
l’usage. Ce jour-là, les portes du vieux Kremlin, à deux 
battants ouvertes, livrent passage au peuple : paysans, 
ouvriers, soldats, tout le monde embrasse l’empereur, 
baise la main à l’impératrice. 

Je suis arrivé à l’église vers dix heures : le temple était 
désert, l’office non encore commencé : un petit clerc lisait 
en nasillant la Sainte-Ecriture. De temps en temps des 
soldats viennent faire leurs signes de croix, baiser l’autel 
et le livre des Evangiles, et s’en retournent se signant 
toujours. Je suis sorti pour revenir vers onze heures. 

Les abords de l’église étaient déjà encombrés ; des sol- 
dats faisaient haie le long de la rue : gendarmes et ser- 
gents de ville contenaient à grand’peine la foule, de plus 
en plus compacte, remuée. Impossible de pénétrer : enfin, 
j’y parviens. Je me glisse comme je peux dans un coin, 
au milieu de soldats « sentant beaucoup plus fort mais non 
pas mieux que rose ». Chacun tient à la main un cierge 
allumé. Personne n’a de livre, et pour une bonne raison, 
mais à certains moments, tout le monde se met à faire le 
signe de la croix. Je vois bien qu’on me remarque à cause 
que je n’en fais point ; mais si je me risquais à en faire, 
on me remarquerait encore bien plus. Les Russes ne font 
pas le signe de la croix comme nous, ils ne louchent point 
l’épauche gauche : les doigts réunis de la main droite frap- 
pent seulement la tête, la poitrine et l’épaule droite par 
deux fois : ils.ont leur raison : ainsi soit il, disent-ils, n’est 
pas une personne de la Trinité. On fait en même temps 
une profonde inclination. Mon voisin le sapeur doit être un 
homme pieux ; il fait les signes de croix par vingtaines, 
fort vite, si vite qu’on dirait qu’il chasse des mouches im- 
portunes ; mon voisin le cosaque en fait autant à certains 
moments de la liturgie. 
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Au début, une procession s’organise : l’archevêque, 
crossé, mitre, suivi de son clergé, revêtu d’ornements ruis- 
selants d’or et de pierreries marche en tête. Viennent en- 
suite S. E. le gouverneur général et les généraux, les 
grands personnages en costume de gala, les officiers et 
enfin tout le monde. Toute cette procession sort de l’église 
et au bout d’un quart d’heure y rentre, amenant à sa suite 
. un nouveau flot humain. Il n’y a plus de police qui tienne : 
la porte est trop étroite ; on étouffe. Je suis d’ailleurs un 
peu inquiet. Je me demande si, comme on me l’a dit, 
toutes ces vieilles moustaches vont m’embrasser quand 
viendra minuit. Je voudrais bien être ailleurs, mais par où 
sortir et comment ? Les chants sont fort graves, fort beaux, 
quoique un peu monotones ; les basses sont profondes, 
veloutées, bien nourries. Minuit vient ; on lire le canon à 
la citadelle, mais personne ne m’embrasse, et j’en suis 
quitte pour la peur. L’heure sans doute n’est pas venue. 
Enfin, je puis sortir et aller faire un tour de promenade à 
l’air frais. 

Vers deux heures, je passe de nouveau devant l’église, 
car voici les Tcherkesses rangés sur le côté de la rue, at- 
tendant le gouverneur auquel ils font toujours escorte. Je 
reste là à admirer leurs petits chevaux, immobiles sur 
leurs jambes d’acier, les oreilles dressées. Au bout d’une 
demi-heure, la voiture paraît, les Tcherkesses s’élancent 
en caracolant, l’entourent et disparaissent bientôt au 
galop. 

Chaque régiment de la garnison doit envoyer, dit-on, un 
détachement à l’église pour la messe de minuit. Les hus- 
sards de Grodno étaient donc là en grande tenue ; ils sont 
superbes. L’uniforme des officiers est littéralement couvert 
d’argent, depuis le kolpak de castor jusqu’à la- sab retache 
brodée qui bat leurs bottes hongroises. Cet uniforme coûte 
quelque six mille francs : aussi le corps d’officiers des hus- 
sards de Grodno est-il composé en grande partie de fils de 
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riches marchands moscovites. Si l’uniforme est cher, en 
revanche, une pluie un peu forte suffit à le gâter. 


15 Avril. 

Je suis allé passer la soirée chez R. La fille aînée était 
absente ; j’ai demandé de ses nouvelles. « Elle va venir, 
m’a répondu la mère, elle est à prendre sa leçon. — Et 
quelle? — De reliure. » Je ne savais pas que l’art de re- 
lier les livres fut ici un art d’agrément. On m’a fait obser- 
ver judicieusement qu’on ne sait pas ce qui peut arriver, 
que tel aujourd’hui est riche, qui peut-être demain ne le 
sera plus, qu’il est toujours bon qu’un garçon ou une fille 
sache faire œuvre de ses doigts. C’est juste, ici plus qu’ail- 
leurs. Ce pays-ci a vu bien des émeutes en peu de temps : 
le lendemain des émeutes, le gouvernement russe confisque 
la fortune de ceux qui y ont pris part, et le lendemain de 
la confiscation, tout ce monde, auparavant riche ou à 
l’aise, se trouve sans ressource aucune. Tels nos grands 
seigneurs, après l’Emile de Jean-Jacques, se mirent à ma- 
nier la lima ou le rabot, et furent tout heureux, dit-on, 
quand la révolution les eut chassés, de trouver à gagner 
le pain de chaque jour en faisant des serrures ou des 
bottes. 


[ 30 Avril. 

C’est aujourd’hui l’anniversaire du jour où le Polonais 
Berezowski tira sur le tsar, et, heureusement, le manqua. 
Grande fête ; illumination, etc. On a tiré à la citadelle une 
salve de cent un coups de canon : « cent pour le tsar, un 
pour Dieu, » dit-on ici. 
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Au moment où je rentrais, j’ai aperçu du côté de la rue 
Electorale une épaisse colonne de fumée qui s’élevait lour- 
dement dans les airs. J’ai cru l’incendie tout proche. 11 
m’a fallu pourtant marcher assez longtemps ; au coin de 
la rue W..., je me suis trouvé tout à coup en face d’un 
immense brasier. Le feu avait pris dans le chantier d’un 
marchand de bois. Les maisons voisines sont toutes cons- 
truites en bois, aussi le feu se propage-t-il très vite. Au 
moment où j’arrive, la flamme commence à lécher l’extré- 
mité d’un toit couvert en bardeaux ; deux minutes après, 
le toit crève au milieu ; la flamme se fait jour : deux mi- 
nutes encore, le toit s’effondre. Le bois est très sec, la 
flamme monte très haut, très claire. Des colombes chassées 
par le feu s’envolent à tire d’aile et tournoient quelques 
minutes au-dessus du brasier. On déménage à la hâte : 
les déménageurs trop complaisants ne manquent pas. Un 
vieux bonhomme se sauve clopin dopant tenant un pot de 
verveine à chaque main. La foule, une foule innombrable, 
compacte, se presse à tous les abords. Sur mon passage, 
les Juifs sortent par centaines, par milliers ; chaque mai- 
son vomit tous ses locataires ; jamais je n’aurais cru qu’il 
en pût tenir autant dans un seul quartier : on dirait d’une 
fourmillière tant ils sont pressés, tant ils grouillent. Pas 
la moindre émotion, d’ailleurs ; sauf ceux qui déménagent 
pour voler et ceux qui déménagent pour s’amuser, per- 
sonne, dans cette multitude, n’a l’idée de porter secours. 
Us restent là serrés, les bras croisés, reçoivent sur le dos 
les flammèches embrasées, hochent la tête de temps en 
temps, et regardent. 

Les pompiers sont là, bien entendu, mais eux-seuls sont 
à la besogne. L’eau manque, comme cela arrive en pareil 
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cas dans presque tous les quartiers de la ville ; il faut 
aller la chercher assez loin, dans des tonneaux : cela se 
fait au grand galop des chevaux. Un officier, précédé d’un 
drapeau rouge, casque en tête et porte-voix en main, di- 
rige, donne des ordres. Tout est prévu ; un cheval s’étant 
déferré dans sa course, on le ferre incontinent, sans le 
dételer. Les chevaux lancés au galop, rien ne les arrête ; 
si d’aventure quelque Juif est écrasé dans cette course 
folle, c’est tant pis pour lui : que ne se rangeait-il ? Une 
compagnie de soldats arrive au pas accéléré, sans armes : 
ils ne sont pas de trop pour maintenir un peu d’ordre 
dans toute cette foule, pour empêcher les voleurs très-au- 
dacieux, très adroits, d’emporter les meubles qui gisent 
au milieu de la rue. Vers minuit, il y a un dernier effondre- 
ment, puis, peu à peu, tout s’éteint. 


4 Mai. 

J’ai eu occasion de voir aujourd’hui une réunion de 
jeunes filles juives. Quand elles sont ensemble, on remar- 
que encore mieux, s’il est possible, la pureté de leur type 
oriental, type d’autant plus frappant, d’autant plus étrange 
qu’il est en désaccord complet avec le climat et les mœurs 
d’ici et en tout différent du type slave. 

Les Juives ont l’œil hardi, d’un noir profond, velouté ; 
elles ont de longs cils, le nez cambré, les lèvres un peu 
grosses, rouges et luisantes comme du corail ; l’ovale du 
visage est un peu allongé; les cheveux sont noirs ou roux, 
d’une nuance en tout cas qui n’a jamais rien d’indécis ni 
de vaporeux : vivant sous un climat du nord, elles restent 
des femmes du midi. Elles ont tout de l’orient : le regard 
provocant, voluptueux, les mouvements souples et vifs. 
C’est par instinct bien plutôt que par goût qu’elles persis- 
tent à s’affubler de ces tissus aux couleurs voyantes, de 
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ces coiffures impossibles, surchargées de rubans, de fleurs. 
Nous sommes ici sous la neige, où tout cet éclat est dé- 
placé. Transportez toutes ces paillettes, tout ce clinquant 
sous l’éblouissante lumière de l’Asie, leur vrai pays ; rem- 
placez nos lourdes étoffes par des gazes, des soies légères, 
jetez la-dessus un rayon du soleil de Judée et vous verrez 
merveille. 

Les hommes aussi ont leur beauté : leur longue barbe 
leur sied bien : si l’astuce, et l’avarice ne sont pas trop 
profondément imprimées sur leurs traits, les voilà patri- 
arches, vrais patriarches, graves, nobles, recueillis dans 
leur longue lévite, avec leur canne recourbée comme une 
crosse. 

Tout différent est le type polonais. Les femmes ont le 
visage presque rond, les yeux un peu noyés, presque tou- 
jours de couleur claire, le nez est un peu fort ; le menton 
aussi : la peau est très blanche, très fine, mais générale- 
ment gâtée par toute sorte de pommades, d’ingrédients 
divers ; la taille est trop forte : le pied n’est pas petit mal- 
gré le subterfuge des bottines à talons intérieurs. De bonne 
heure, la Polonaise prend volontiers de l’embonpoint ; le 
menton se double, les mouvements qui n’ont jamais été 
bien vifs s’alourdissent. 

Les hommes sont généralement "plus grands que chez 
nous, plus forts : le visage a souvent une certaine beauté 
martiale, mais il est peu expressif, peu animé. Je remar- 
que qu’ils ont presque tous les jambes arquées, aussi sont- 
ils excellents cavaliers dès l’enfance. Bien souvent, pourtant, 
ils n’ont que l’apparence de la santé : le climat, d’ailleurs, 
est malsain à cause des variations trop brusques, trop fré- 
quentes de la température. 

Voilà bien longtemps déjà que Juifs et Polonais vivent 
côte à côte : cependant chaque race a conservé intacte la 
pureté de son type : deux jours après mon arrivée ici, je 
distinguais au premier coup d’œil, malgré les changements 
de costume, un Juif d’un Polonais. 
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10 Mai. 

Je n’admire rien tant que la suprême indifférence du 
vieux croque-mort juif qui passe chaque jour devant ma 
fenêtre, souvent deux et trois fois, conduisant paisible- 
ment son corbillard. S’il marche courbé, c’est de fatigue, 
car on ne lit rien sur son visage. 11 est accoutumé à toutes 
les douleurs, a vu cent fois celles de la première classe et 
mille fois celles de la troisième : sa vie tout entière se passe 
à enterrer les autres. Il ne prend jamais de congé ; il est 
toujours le même et toujours seul ; il semble venu au 
monde avec son grand chapeau noir, sa grande robe 
noire, — vêtement de corbeau. A quoi cet homme là 
peut-il bien rêver la nuit? Il ne connaît que la mort, les 
cadavres, la pourriture, et il les connaît bien, car les Juifs 
n’enferment pas comme nous, leurs morts dans une boîte 
de bois .. Mais qui sait? C’est peut-être quelque joyeux 
compère qui s’enivre tous les matins, rosse sa femme tous 
les soirs, et ne met son visage de vieux parchemin jauni 
que quand il est dans l’exercice de ses fonctions. Fonc- 
tions importantes, d’ailleurs, car seul, il accompagne le 
cadavre. Je n’ai jamais vu de rabbin à un enterrement juif, 
ni rien qui ressemble à un acte du culte : le mort s’en va 
comme il peut. 


Il Mai. 

J’ai eu affaire aujourd’hui chez le curé de ma paroisse. 
Je suis allé à la t chancellerie » de l’église. Cette chancel- 
lerie tient note des baptêmes et des décès, nos actes de 
l’état civil n’existant pas ici, comme je l’ai dit. J’ai été reçu 
par un employé qui m’a paru être la personnification la 
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plus complète du sacristain-marguillier. Un grand nez mou, 
sans forme, trompe plutôt que nez, un menton qui dévale, 
de petits yeux gris dévotement éteints, le poil de trois 
jours, — tel était l’homme. 

• Le curé et les vicaires sont logés dans une grande mai- 
son à laquelle de longs corridors en voûte surbaissée, un 
jardin intérieur entouré de hautes murailles, donnent une 
apparence de cloître sévère et froide. J’ai été bien surpris 
de lire sur la porte d’entrée cette devise tirée de Sénèque, 
et, si je ne me trompe de la VII e lettre : « Toutes les fois 
que j’ai été parmi les hommes, j’en suis revenu moindre » 
(Quoties inter liomines fui, minor hotno redit). Que vient 
faire ici le profane Sénèque ? 


22 Mai. 

Ï1 paraît que la neige des Carpathes commence à fondre. 
La Vistule, d’ordinaire si lente, s’est épandue dans la plaine. 
C’est ce qui arrive à la moindre crue, car le fleuve n’a pour 
ainsi dire pas de rives, coulant en plat pays jusqu’à la mer. 
Déjà place du château, la vue s’étend sur une immense 
nappe d’eau d’où émergent çà et là les sommets des arbres, 
les toits des maisons. Quelques rues de la ville basse et du 
faubourg de Praga sont inondées. 


23 Mai. 

» 

Pour faire tomber un soldat russe, c’est peu de le tuer, 
il faut encore le pousser, dit le proverbe. Nulles troupes, 
en effet, n'ont l’apparence plus solide. J’ai rencontré au- 
jourd’hui un régiment de hussards en tenue de campagne ; 
ils faisaient fort bonne contenance, quoiqu’ils vinssent de 
très loin, comme il paraissait à leurs uniformes tout gris 
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de poussière. Chaque escadron n’est composé que de che- 
vaux de même robe, le premier est blanc, le second noir, 
etc. Le drapeau, _roulé dans sa gaîne de cuir ou déployé, 
fait toujours partie de ces promenades militaires. 

L’infanterie est toujours en tenue complète : sac au dos, 
bidon, gamelle et la capote grise roulée en sautoir, suivant 
la mode prussienne. Chaque soldat porte en outre à la cein- 
ture une pelle, une pioche ou une hachette. Les uniformes 
sont en drap très grossier, mais chaud, c’est le point im- 
portant. 

Après la colonne, venaient les voitures régimentaires et 
d’ambulance, ces dernières marquées de la croix rouge 
de Genève. 


29 Mai. 

Je suis allé ce soir à la brasserie ; on commence à 
prendre la bière en plein air, et cela suffît à m’attirer ; 
c’est plaisir, d’ailleurs, de vivre un instant dehors après ce 
long hiver polonais, qui vous confine pour six mois dans 
un appariement hermétiquement clos. 

Une petite cour sablée enclose de planches ; un berceau 
de vigne folle ; quelques pieds de lilas qui sont en fleur 
et qui embaument ; un air frais, sans poussière ; du calme, 
de la solitude ; que faut-il de plus pour passer une heure 
tranquille ? La lune entremêle parmi les branches et jette 
sur les murs la blancheur de ses rayons ; les étoiles filtrent 
leur clarté entre les feuilles ; on les dirait nichées comme 
des vers luisants dans les lilas en fleurs. La soirée est 
tiède, parfumée ; j’ai laissé ainsi couler le temps jusqu’à 
minuit en pensant à ceux que j’ai laissés là-bas ! 


24 Juin. 

Un tableau pour Courbet. Dans la rue Electorale, un 
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vieux pauvre à la Ribeira était debout, son long bâton 
posé contre sa cuisse ; il s’était débraillé, et, consciencieu- 
sement, froidement, il saisissait entre le ponce et l'index 
le superflu de sa vermine et le jetait dans la rue sans s’in- 
quiéter où il tombait. Les passants se regardaient béate- 
ment, en souriant : évidemment, le spectacle les amusait ; 
pour moi j’ai bien failli « escorcher le renard ) comme dit 
le bon curé de Meudon. 

Le calendrier d’ici retarde de douze jours sur le nôtre ; 
mais les gens, de combien retardent-ils ? 


29 Juin. 

J’ai appelé aujourd’hui chez moi un Juif qui était venu 
crier Handel ! Handel ! (1) dans ma cour, pour lui vendre 
quelques vieilles nippes. Rien ne me réjouit comme de 
conclure un marché avec les enfants d’Isaac et de Jacob. 
Il va sans dire que j’y perds chaque fois quelque chose, 
mais cela m’amuse d’être ainsi volé. Ils ont des ruses 
inouïes, infinies ; mettez- vous en garde tant qu’il vous 
plaira, — vous n’en serez pas moins pris au piège ! O 
grosse maman Lepesteur, providence du quartier latin, 
vous qui nous achetiez nos nippes, quelquefois vieilles, 
mais hélas ! trop souvent neuves ! en vérité, je vous le 
dis, vous n’êtes qu’une petite fille au prix du dernier de 
ceux-ci ! Pour gagner cinq kopeks, ils marchandent une 
heure, supplient, s’emportent, partent, reviennent, jurent 
leurs grands dieux, le Dieu véritable ( Daliboug !) qu’ils 
perdent au marché, qu’ils ne trouveront point d’acheteurs. 
Us aperçoivent une petite tache sur le revers de la manche : 
« Je n’avais pas vu cette tache. Voilà qui me décide ; je 
n’achète point. Aussi vrai que je vénère votre Seigneurie 

(1) Commerce ! Commerce ! 
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( Jak pana chanouïen !) elle enlève toute valeur à la mar- 
chandise, que le bienfaisant seigneur me croie ! » Les 
croire ! Vous n’avez garde, les connaissant effrontés men- 
teurs ; mais ils lassent votre patience. Vous avez discuté 
une heure pour gagner cinq kopeks ; vous laissez le vieux 
coquin emporter l’habit, il n’en demandait pas davantage. 


30 Juin. 


J’ai assisté aujourd’hui à une distribution des prix dans 
un pensionnat de Allés. Le programme était complet : on 
ne me l’a dit qu’à mon arrivée, alors qu’il était trop tard 
pour reculer. Je me suis assis à ma place après une courte 
oraison jaculatoire ; après la déclamation russe, la décla- 
mation polonaise, puis l’allemand, puis le français. Ma- 
dona mia, donnez-moi patience ! Vente de charité au profft 
de je ne sais qui : danses, musique. 11 faut en vérité que 
j’aie la tête plus solide que je le croyais, car j’ai résisté à 
tout cela ! Mais que j’admire le génie inventif de ces mu- 
siciens ! Un morceau de piano joué à deux mains, c’est 
déjà quelque chose ; un morceau à quatre mains, c’est déjà 
trop. Or, on a joué aujourd’hui deux ou trois morceaux à 
huit mains sur deux pianos à queue. C’est un genre de 
supplice nouveau, moins agréable que la guillotine ou la 
potence, car il est moins expéditif. Je me suis convaincu 
aujourd’hui que trois morceaux ainsi exécutés ne suffisaient 
pas à tuer une personne de force moyenne. 


8 Juillet. 


Un événement dans la maison ! Mon stroz mis à la porte, 
déménage demain. S’il n'emporte que mes regrets, son ba- 
gage ne le chargera guère ; mais puisse-t-il emporter aussi 
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sa vermine ! Le coquin, je l’ai dit, , était plus paresseux 
qu’un chien. Terrible enseignement, mes bons amis ; avec 
de la paresse, on ne peut pas seulement être stroz. 

J’ai reçu aujourd’hui par la poste un livre que M. D... 
m’envoie de Moscou. C’est tout un monitoire. La poste 
vous envoie un avis. Il faut que votre identité soit cons- 
tatée par l’intendant de la maison ; que la signature de ce 
dernier soit légalisée par lé commissaire de police : le livre 
vaut vingt-cinq kopeks ; les démarches et le temps perdu 
valent deux roubles. 


10 Juillet. 

Depuis le départ de mon gardien, j’ai une bonne femme 
qui vient faire ma chambre à très bon-compte. Elle m’a 
tenu ce malin un fort long discours en polonais, cela me 
vaut une leçon. A l’occasion du prochain passage de l’em- 
pereur, elle a fait une demande de secours ; les pauvres, 
ici, sont très-nombreux ; elle recevra, dit-elle, deux ou 
trois- roubles d’où il faut d’abord déduire le timbre de la 
demande qui est d’un demi-rouble, plus le salaire de l’écri- 
vain public. Rien n’est plus misérable que la condition de 
ces gens-là. La bonne vieille me racontait ce malin qu’elles 
sont neuf à loger dans la même chambre qui n’est pas 
très-grande. Les pauvres gens n’ont pas le choix du local. 
Les sous-sol et les combles leur sont seuls abordables, et 
encore à quel prix ! Or, sous les toits comme à la cave, on 
étouffe l’été, et l’hiver on gèle. On attribue la cherté exces- 
sive des loyers à l’affluence de plus en plus considérable 
des Juifs. Il n’y a pas encore bien longtemps qu’ils ne 
pouvaient venir s’établir à Varsovie, et encore dans un cer- 
tain quartier seulement, que moyennant une redevance 
assez élevée. Tout cela a été aboli et les Juifs pullulent. 
Le menu peuple, cependant, leur a voué une haine pro- 
fonde, fomentée, assurément, par le clergé catholique. 
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Le tsar est arrivé ici hier. Il devait se rendre ce matin 
à l’église russe ; c’est à quoi il ne manque jamais II est 
arrivé en effet à midi, en tenue de général, casque en tête. 
On l’a acclamé sur son passage, mais sans trop d’enthou- 
siasme. C’est pourtant « Alexandre le Libérateur ! » L’his- 
toire donna-t-elle jamais plus beau titre à un souverain ? 
Pour moi, je ne manque jamais d’être ému quand je me 
trouve avoir devant les yeux un de ces hommes au signe 
duquel les armées s’égorgent, qui, d’un mot, envoient en 
Sibérie des régiments entiers, en un mot, représentent, 
comme Alexandre II, cette monarchie absolue, sans tem- 
pérament aucun, qui semble avoir disparu des mœurs eu- 
ropéennes. 

Le tsar n’est guère resté que cinq minutes à l’église : il 
est reparti ensuite au grand galop. J’y suis alors entré 
moi-même. L’archevêque continuait à chanter l’office, en- 
touré de son clergé. Deux choses m’ont particulièrement 
frappé ; c’est d’abord la richesse inouïe des ornements sa- 
cerdotaux et en même temps leur simplicité. Pas de cha- 
subles brodées, de chapes tapissées comme chez nous et 
moins encore d’étoffes bariolées ; tout est en drap, en ve- 
lours, en soie de couleur noire ou violette, avec des orne- 
ments sobre de dessin, mais faits d’or pur et de pierres 
précieuses. De plus, tandis que dans nos églises, on em- 
ploie volontiers les voix de ténor, on recherche surtout ici 
les basses profondes. Aussi les chants sont-ils bien autre- 
ment graves, imposants, recueillis. Les popes laissent 
croître leur barbe ; leurs cheveux qui sont très-fins, 
tombent en boucles sur leurs épaules ; tout cela leur donne 
un air de gravité douce qui se marie à merveille avec les 
cérémonies de leur culte, la forme de leur vêtement, la 
décoration de leurs temples. Les Grecs, qui s’y entendaient, 
ont passé par là et laissé des traces. 

La ville est pavoisée aux couleurs russes, qui sont 
orangé, noir et blanc ; il y a aussi bon nombre de drapeaux 
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aux couleurs du pavillon marchand , c’est-à-dire bleu, blanc 
et rouge, mais disposées perpendiculairement à la hampe ; 
ces dernières couleurs sont aussi les couleurs polonaises, 
sauf le rouge, qui est d’une nuance différente ; aussi la 
police passe-t-elle toujours, au préalable, l’inspection des 
drapeaux ; si le rouge parait d’une teinte peu orthodoxe, 
on le déchire sans plus de façon, et le propriétaire en re- 
met un autre morceau. 

Ces voyages impériaux coûtent, dit-on, des sommes fa- 
buleuses : ils exigent toujours trois trains de chemin de 
fer ; le premier pour l’empereur et les personnages de sa 
suite, le second pour l’escorte et le service, le troisième 
pour l.es bagages. Le tsar est colonel d’un régiment alle- 
mand : toutes les fois qu’il va à Berlin, on passe une grande 
revue en son honneur : le tsar donne alors un thaler à cha- 
que soldat, cinq thalers aux sous-officiers, sans compter les 
autres cadeaux, tabatières enrichies de brillants, décora- 
tions ornées de diamants, etc. 


12 Juillet. 

Il y a dans l’armée russe dix régiments de la garde, cha- 
cun a trois bataillons. Neuf de ces régiments sont à Péters- 
bourg ; le dixième, régiment lithuanien ( Litowski polk) est 
à Varsovie. M. D... de qui je tiens ces détails, ajoute que 
dans l’armée russe, les officiers manquent en nombre con- 
sidérable. Jusqu’à ces dernières années, les gentilshommes 
seuls pouvaient être officiers : tel régiment n’avait guère 
alors que la moitié de ses cadres, et les officiers y étaient 
de service de deux jours l’un. Les nobles russes, une fois 
au service, sont en général très-impatients : dans les grades 
inférieurs, ils ne peuvent attendre l’avancement. On doit 
accepter, on accepte dès lors les officiers d’origine alle- 
mande, qui se présentent en quantité considérable. On as- 
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sure que la proportion de ces officiers dans l’armée russe 
défasse 70 pour cent. Une fois au service, les Allemands, 
au contraire des Russes, se montrent patients, tenaces, 
ne se lassent pas de demeurer dans le même grade, d’at- 
tendre l’avancement aussi longtemps qu’il le faut ; s’ils 
sont forcés de quitter un régiment, ils rentrent dans un 
autre. L’empereur Alexandre II les favorise, mais le tsa- 
réwitch ne peut les souffrir, et laisse rarement échapper 
l’occasion de leur être désagréable. La princesse Dagmar 
est Danoise : quand les deux époux vont en Danemarck, 
ils ne passent jamais par l’Allemagne, font le voyage par 
mer. Le tsaréwitch, devenu empereur, chassera, dit-on, 
les Allemands. 

La discipline est maintenue fort sévère parmi les sol- 
dats. Je me promenais l’autre jour avec un lieutenant du 
régiment du roi de Prusse. Deux simples soldats vinrent à 
passer, dont un ne salua pas mon compagnon, faute de 
l’avoir vu. Le lieutenant l’interpella rudement, et finale- 
ment lui dit : « Tu diras à ton chef que tu ne m’as pas 
salué. » En même temps, il demanda le petit morceau de 
carton que les soldats russes ont toujours dans leur poche, 
sur lesquels sont inscrits les noms, prénoms, numéro ma- 
tricule du porteur. 11 y jeta un coup d’œil, le rendit au sol- 
dat toujours immobile devant lui et continua sa prome- 
nade. « Et s’il ne disait rien à son capitaine ? » demandai- 
je. — Il dira tout, soyez-en sûr ; le contraire jamais n’ar- 
rive. Il en sera quitte ainsi pour quelques jours de salle de 
police, sinon l’affaire, venant à être découverte, serait bien 
autrement grave pour lui. 

Pour les officiers, c’est autre chose. Depuis dix ans, 
l’empereur demande que deux officiers de grade égal se 
saluent dans la rue. Cela, paraît-il, ne se peut obtenir. 


16 
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14 Juillet. 


Je suis allé ce soir à l’enterrement de mon vieux voisin. 
La cérémonie était à six heures; J’en ai rapporté une im- 
pression de dégoût que j’ai peine à surmonter encore à 
présent. A chaque église paroissiale est adjointe une 
chambre mortuaire, sorte de charnier où l’on dépose les 
morts en attendant qu’on les porte au cimetière. Il y avait 
là aujourd’hui cinq cadavres en train de pourrir, répan- 
dant une odeur que l’encens ne pouvait combattre. Les 
deux dernières bières étaient découvertes. Dans l’une était 
une femme si vieille, si maigre et ridée, que la mort n’avait 
pas dû la déranger ni la changer beaucoup. Elle était vêtue 
de noir, portant son propre deuil, la têle sur un oreiller, 
aux pieds des bottines d’étoffe, aux mains, des gants rouges 
dont la déchirure était recousue de fil blanc ; c’était une 
femme du peuple. La foule, indifférente ou curieuse, en- 
trait et sortait : les enfants riaient entre eux ; rien n’était 
plus triste. On apporta une nouvelle bière et la vieille dut 
s’en aller à son tour. Deux ouvriers vinrent clouer la bière, 
et comme les pieds roidis s'obstinaient à dépasser un peu, 
ils les renfoncèrent à petits coups de marteau. 

Ici, on n’ensevelit pas les morts, on les revêt de leurs 
plus beaux habits ; on ne se contente pas de la simple 
bière de sapin, comme chez nous ; il faut des bières plus 
ornées, plus fines. Ce fut, lorsque j’arrivai, une de mes 
surprises : dans chaque rue on voit, suspendues au-dessus 
de certaines portes, de petites bières ornées de fines mou- 
lures, bien peintes et dorées. C’est pour ainsi dire l’en- 
seigne des menuisiers qui en font le commerce. On met, 
dans la parure de la bière une coquetterie plus déplacée 
encore que toutes les autres. Ce dernier vêtement, « robe 
d’été, robe d’hiver » coûte plus cher que ceux que le dé- 


Digitized by Google 



— 213 — 


funt porta dans sa vie. Tel vécut en haillons que ses pa- 
rents rougiraient d’enterrer autrement que dans une belle 
bière vernie et dorée. Mais à quoi sert ? « Dis-nous, Dio- 
gène ; quand tu seras mort, où et comment Yeux-tu qu’on 
t’enterre ? demandaient les amis du cynique. — Jetez, ré- 
pondit-il, mon corps à la voirie. — Mais les corbeaux 

— Vous poserez donc un bâton à côté de moi, qùe je les 
chasse. — Comment les chasseras-tu puisque tu ne sen- 
tiras plus rien ? — Qu’importe, alors ?» Le cynique avait 
raison. 


17 Juillet. 


Décidément Karolowa (c’est le nom de ma servante), 
nourrit une rude haine contre les Juifs : haine religieuse, 
la pire de toutes. Elle les accuse invariablement de tous 
les malheurs qui surviennent, et principalement de sa ruine; 
car elle a tenu autrefois un petit commerce de farine. Le 
jour où on coiffera du san-benito les Juifs varsoviens, elle 
le trouvera très-bon, % sera la première à aller voir brûler 
ces coquins, à jeter, s’il le faut, son fagot. Cependant, elle 
est très-pieuse, pousse à l’extrême scrupule l’accomplisse- 
ment de seà devoirs religieux (1) : elle est très honnête, 
très bonne même, hormis ce défaut, ou, si l’on veut, cette 


(1) Regnard avait déjà fait la remarque de cette dévotion outrée lors 
de son voyage (1683), « Il y a peu de gens plus dévots en apparence 
« que les Polonais : ils sont très religieux observateurs des jeûnes 
« commandés par l’Eglise : ils ne mangent point de beurre les jours 
« maigres (Regnard aurait pu ajouter qu’il en est de même pendant 
« tout le carême) mais seulement de l’huile de graine de lin. On ne 
« peut avoir de viande les vendredis, et il y aurait du péril d’en man- 
« ger en Massovie (Mazovie) ; et un Polonais croirait faire une bonne 
« action s'il tuait un homme en cet état. » (Œuvres complètes de 
Regnard. Ed. Brière. 1826. T, 1 er , p. 251). 
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qualité. C’est là un fait que j’ai eu maintes fois occasion, 
d’examiner chez le peuple d’ici. — Je comprends beaucoup 
mieux, à présent, la Saint-Barthélemy, la révocation de 
l’édit de Nantes, les dragonnades, tous ces actes par nous 
qualifiés de barbarie sauvage et que l’histoire, de nos jours, 
blâme si fort, et, semble-t-il, avec tant de raison. On se les 
explique mal, à cause de la difficulté où l’on est de se re- 
porter au temps où ils se sont passés. La révolution de 
1789 nous a tellement changés, et si rapidement, que nous 
n'avons nulle idée exacte de ce que fut le peuple chez nous, 
à une certaine époque. 

De nos jours, grâce à Dieu, en France, un Juif est tenu 
pour Français, soumis en tout, d’ailleurs, aux lois du pays, 
et nous ne mesurons guère notre estime pour lui qu’à son 
honnêteté. En Pologne, un Juif n’est pas un Polonais, il 
est un Juif, et comme tel, a priori méprisé, haï. Le peuple 
met d’ailleurs une certaine logique dans sa haine : les 
Juifs, depuis le moyen-âge habitant le pays, ont refusé, re- 
fusent obstinément de devenir partie intégrante de la na- 
tion polonaise ; ils demeurent un peuple à part, vivant à 
côté des indigènes et à leurs frais. Comment le peuple po- 
lonais, je dis la plèbe, d’ailleurs for b arriéré, excité contre 
eux, les verrait-il d’un bon œil ? Telle fut, à un moment, 
la situation en France : un protestant n’était pas Français : 
on l’appelait parpaillot et on le brûlait jugeant ses biens 
de bonne prise. 

C’est que le peuple, non encore instruit, trouve le moyen 
de donner des intentions très pures pour mobiles à des 
atrocités sans nom. Ce n’est pas la politique de Charles IX 
qui a fait la saint Barthélemy ; tout au plus peut-on dire 
qu’elle en a donné le signal, mais c’est le peuple lui-même 
qui a massacré les Huguenots par piété. Il s’est trouvé 
parmi les assassins de très-honnêtes gens qui ont cru faire 
œuvre sainte et -méritoire pour le ciel, en assommant le 
plus de protestants qu’il leur fut possible. Que dis-je, il s’en 
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est trouvé ! C’était la règle. L’exception, c’était le prési- 
dent Jeannin qui désapprouvait hautement le massacre, 
c’était ce commandant de province qui refusait d’exécutelr 
les ordres de la cour : ceux-là devançaient leur siècle et de 
combien ! 

Tel est encore le peuple ici ; religieux tant et plus, dé- 
vot, superstitieux à l'excès, mais pas ombre d’humanité, 
de charité. 


24 Juillet. 

Aperçu aujourd’hui un beau groupe tsigane, l’homme et 
la femme. — Pour peindre ces haillons effilés, il faudrait 
ta pointe, ô maître Callot ! Le mari avait à la bouche une 
énorme pipe, bourrée Dieu sait de quel tabac ! Magistrale- 
ment, par méthode, il en tirait trois ou quatre bouffées et 
passait le calumet à sa femme, qui bientôt le lui rendait à 
son tour. 


31 Juillet. 


Je suis allé me promener aujourd’hui au jardin de Saxe. 
Quelques petits enfants jouaient « au restaurant » à côté 
de moi. Les 'harengs étaient représentés par des feuilles 
d’arbre, le fromage par de petites pierres blanches, et ainsi 
du reste. Les garçons venaient manger, buvaient beaucoup 
de wodka (eau-de-vie). Une fois ivres, ils ont éparpillé, 
gâté tout ce qui se trouvait sur le comptoir. « Skolko ? » 
(Combien?) ont-ils demandé ensuite en se redressant, le 
poing à la hanche. 

C’est, au dire de M. D. la vraie et bonne manière des 
marchands russes. A Moscou, à la foire de Nijni, ils s’eri 
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vont ainsi au restaurant, et si peu qu’ils aient bu, souvent 
même de sang-froid, ils font voler en éclats, d’un coup de 
canne, une glace ou une vitre. La chose faite, ils s’en vont 
au comptoir, payènt ce qu’on leur demande pour le dégât, 
et partent enchantés. Comme ils se sont amusés ! 


2 Août. 

J’ai noté aujourd'hui, dans le Contrat social, ce passage 
sur la Russie : <l II est pour les nations, comme pour les 
hommes, un temps de maturité qu’il faut attendre avant de 
les soumetre à des lois. Mais la maturité d’un peuple n’est 
pas toujours facile à connaître, et si on la prévient, l’ou- 
vrage est manqué. Tel peuple est disciplinable en naissant, 
tel autre ne l’est pas au bout de dix siècles. Les Russes ne 
seront jamais vraiment policés, parce qu’ils Font été trop 
tôt. Pierre avait le génie imitatif ; il n’avait pas le vrai 
génie qui crée et fait tout de rien. Quelques-unes des 
choses qu’il fit étaient bien ; d’autres étaient déplacées. Il 
a vu que son peuple était barbare ; il n’a point vu qu’il 
n’étak point mûr pour la police: il l’a voulu civiliser 
quand il ne fallait que l’aguerrir. Il a voulu d’abord faire 
des Allemands, des Anglais, quand, il fallait commencer à 
faire des Russes. Il a empêché ses sujets de devenir ce 
qu’ils pourraient être en leur persuadant qu’ils étaient ce 
qu’ils ne sont pas .. L’empire de Russie voudra subjuguer 
l’Europe et sera subjugué lui-même. LesTartars,ses sujets 
et ses voisins seront ses maîtres et les nôtres. » 

En rejetant les elfets oratoires, les antithèses à la Jean- 
Jacques, il reste une pensée qui me semble très juste. Mi- 
chelet nous montre, d’un autre côté, et dans un autre 
temps les barbares s’énervant après l’envahissement de 
l’empire romain <a pour avoir été plongés trop lot dans les 
délices d’une civilisation trop raffinée pour eux. » C’est, 
au fond, la même idée en d'autres mots, , 
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Ce qui me paraît certain, à en juger par ce que je vois 
ce que j’entends, ce que je lis, c’est que le peuple russe 
n’est point civilisé au sens que nous avons coutume de don- 
ner à ce mot. Il y a comme un vernis à la surface, mais le 
fond des mœurs n’a pas notablement changé et il ne se mo- 
difie que très lentement. Il va sans dire que je ne parle 
pas ici de cette minorité d’hommes instruits qui font partie 
de la société européenne ; ils ne forment qu’une classe 
peu nombreuse. Le gros de la nation, à le comparer avec 
nous, paraît barbare, et sans doute le demeurera longtemps 
encore. 


24 Août. 


Nous voici tantôt sortis de l’été pour entrer dans la sai- 
son de l’année la plus désagréable dans ce pays-ci : l’au- 
tomne. Non point notre automne doux et riant, couronné 
de pampre, mais un automne en sabots. Est-ce l’automne, 
d’ailleurs, cette saison où l’on brûle à midi, où l’on gre- 
lotte le soir ? Bien autre est le doux climat de France ! 

Ce ne sont pas seulement ces brusques variations de la 
température qui exercent une fâcheuse influence sur la 
santé ; c’est encore et surtout la mauvaise qualité, le mau- 
vais choix des aliments. En effet, les concombres et les ha- 
rengs sont, en toute saison, la nourriture principale des 
Juifs, des artisans, des ouvriers. 

La consommation des concombres est prodigieuse. Var- 
sovie est entourée de champs immenses qui en sont plan- 
tés, et c’est par voitures qu’on les vend au marché. Pour 
en avoir l’hiver, on les met dans de grands bocaux avec 
de l’eau et du sel et on les laisse ainsi mariner. On les 
mange sans autre apprêt, et c’est tout au plus si la pré- 
paration à laquelle on les soumet les préserve de la cor- 
ruption. 


Digitized by Google 



— 218 — 


Quant aux harengs, ils tiennent encore ici, dans l’ali- 
mentation, la place qu’ils occupaient sur nos côtes de 
l’Océan au moyen-âge. On les mange marinés — je dirai 
pourris, — ce qui est insupportable comme goût, et sur- 
tout comme odeur. Mais les pauvres gens n’ont pas le 
choix. 


29 Août. 

En passant vers quatre heures dans le quartier juif, j’ai 
été arrêté par une grande foule stationnant devant une mai- 
son gardée par la police. Le commissaire du quartier ve- 
nait d’entrer dans la cour et donnait l’ordre de fermer la 
porte cochère. Il s’agissait, je crois, d’un collégien qui, 
en jouant, avait grièvement blessé un de ses camarades. 
Le commissaire était fort occupé à écouter tout ce monde : 
un cercle épais de Juifs l’entourait. Tous ces gueux, au 
moindre signe des gens de police, se sauvaient à toutes 
jambes et disparaissaient je ne sais où, comme souris à 
l’approche du chat. Le moment d’après, poussés par leur 
curiosité diabolique, ils revenaient pour disparaître en- 
core. 

Cette petite scène a eu un épilogue inattendu : un pauvre 
diable, qui demeurait dans la maison, et paraissait ému 
par des libations trop copieuses, s’approcha fort respec- 
tueusement du commissaire et lui marmotta quelques pa- 
roles que l’autre n’entendit point. Impatienté, le policier, 
rejelant son manteau en arrière, leva lentement le bras 
droit, puis l’abattit de toute sa force sur la mâchoire du 
pauvre diable. Puis : « gendarmes ! qu’on l’arrête ! Qu’on 
le mène en prison ! » On l’y mena en effet sur le champ ; 
il se laissa d’ailleurs conduire très docilement, ne compre- 
nant rien sans doute à ce qui venait de lui arriver. 
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30 Août. 

Cette rue des Maréchaux, qui va du jardin de Saxe à la 
gare est ainsi nommée parce que les principaux magnats 
polonais y avaient autrefois leurs maisons. La plupart sont 
aujourd’hui détruites, remplacées par des maisons neuves : 
il en reste encore quelques-unes debout. Mais quel palais ! 
Le Juif K. n’y voudrait pas loger ses chevaux ou ses chiens. 
La maison ne se compose guère que d’un rez-de-chaussée 
à quatre ou six fenêtres de façade : devant la porte, quatre 
colonnes de bois non sculpté soutiennent un auvent, — et 
c’est tout. L’intérieur était tout aussi simple, mais il s’y 
trouvait parfois de grandes richesses, car on y entassait de 
père en fils les armes précieuses, le butin pris à la guerre. 
Les magnats, d’ailleurs, habitaient rarement la ville, étaient 
toujours en expédition : leur palais c’était la tente ; leur 
fauteuil, la selle de leur cheval ; leur salle d’audience, le 
steppe. 


1 er Septembre. 


On a ouvert ici une exposition agricole qui durera une 
quinzaine de jours, et sera, je crois fort intéressante, à un 
point de vue du moins, celui de la mécanique agricole. 
Cela se conçoit : dans un pays où, manque de bras, de 
grandes étendues de terre demeurent incultes, les machines 
ont une importance capitale qu’elles ne sauraient avoir chez 
nous. En France, en effet, comme le dit Paul-Louis, chaque 
paysan a « sa goulée de benace » qu’il cultive lui-même et 
dont il vit, lui et sa famille : ici, la terre par endroits de- 
meure sans culture. 

Les cinq ou six seigneurs polonais les plus riches du 
royaume ont envoyé à cette exposition leurs chevaux, dont 
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plusieurs sont vraiment superbes. J’en voyais passer un 
ce soir ; c’est une race toute différente de la race anglaise : 
les formes sont plus raccourcies, les jambes sont moins 
grêles, mais annoncent une vigueur incomparable : les 
proportions sont plus élégantes. Le chanfrein est bombé, 
ce qui donne à la figure du cheval une physionomie parti- 
culière, vque j’avais déjà remarquée dans certains tableaux 
de nos peintres militaires du siècle de Louis XIV. La robe 
de celui-ci était blanche, tachée de noir et de feu. Bête su- 
perbe, tête pleine d’ardeur que le palefrenier ne contenait 
qu’à grand’peine ; bête faite pour s’élancer au fort d’une 
mêlée, une peau de tigre sur le dos, et, pour cavalier, un 
de ces magnifiques magnats polonais au superbe costume. 


3 Octobre. 

Parmi les ivrognes qui courent les rues en ce temps de 
haute dévotion, j’en ai vu au moins un d’amusant. G’élait 
un petit paysan qui se trouvait je ne sais comment à cheval 
sur un bon bidet blanc dans la rue Sainte-Croix. Les Po- 
lonais, je l’ai dit, sont tous excellents cavaliers, celui-ci, 
pourtant, chancelait de droite et de gauche sur sa monture, 
se raccrochant tantôt à la bride, tantôt au lambeau de cou- 
verture qui servait de selle. Sur un faux mouvement du 
cheval, mon paysan perdit décidément l’équilibre et tomba 
mollement sur un lit d’un pied de boue. Le dieu bénin des 
ivrognes le préserva de toute contusion. Mais que j’admirai 
de bon cœur le cheval ! La pauvre bêle ! Cet ivrogne, sans 
doute, ne lui avait pas, depuis le matin, ménagé les coups 
de bâton ; il ne s’er. souvenait plus, et visiblement prenait 
en pitié son maître souverain vautré dans la crotte : il at- 
tendit patiemment que le cavalier fut remonté sur son dos, 
puis reprit son petit, tout petit trot. Il comprenait assu- 
rément très bien ce dont il s’agissait, car le cheval qui sent 
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le cavalier mal affermi le désarçonne en un clin d’œil. • 
Point ne fit mon bon bidet blanc, mais au contraire se 
montra aussi complaisant pour son maître que celui-ci pa- 
raissait brutal. 


5 Octobre. 

J’ai oublié de noter que c’était jeudi une très-grande fêle 
juive. -Mon calendrier porte à cette date : < Premier jour 
« de la fête des Trompettes ou premier jour de l’an 5634 
« de la création du monde. » Comment diable ces gens- 
là font-ils pour être si bien informés ? Pour savoir que ce 
fut un jeudi du mois d’octobre que Dieu le Père créa, le 
monde ? Toujours est-il que ce jour-là, le Dieu d’Isaac et 
de Jacob a été prié à outrance par ses fidèles. Il leur est 
sans doute enjoint de se recueillir, s’abstenir des affaires, 
jeûner, prier, ne pas sortir, car durant deux jours, la ville 
a eu un aspect particulier : les rues étaient toutes pures de 
cette vermine. Cela a duré jusqu’au samedi, 4 heures. A 
ce moment, ils sont sortis en foule, vêtus de leuré plus 
beaux habits ; ils se sont promenés .toute la soirée échan- 
geant force salutations, révérences et compliments, après 
quoi ils ont repris leurs affaires, et surtout celles des 
autres. 


7 Octobre. 

On a volé aujourd’hui à la cathédrale quelques menus 
objets de peu de valeur. Le filou s’est introduit par une fe- 
nêtre du chœur, après en avoir brisé quelques carreaux. 
Le plaisant de la chose est qu’un sergent de ville, qui 
d’aventure faisait sa ronde, aperçut fort bien le voleur, 
mais n’eut garde de l’arrêter. « Me voici tout seul ici, se 
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dit-il, comme on a su depuis ; il est bien vrai que j’ai mon 
sabre, mais ces côquins sont capables de tout, voire de 
rosser la garde. Il n’aurait qu’à me donner quelque ho-* 
rion ! Suivons-le plutôt, mais d’un peu loin, et quand nous 
serons à cinq ou six, nous l’arrêterons !» Il le suivit donc, 
mais arrivé à la rue Saint-Jean, qui est longue, étroite, iné- 
gale, le voleur s’enfuit, et court encore. A sa place, j’au- 
rais prié le sergent de ville de me tenir l’échelle. 

On dit d’ailleurs que, passé une certaine heure, il n’est 
pas prudent de s’aventurer seul dans les rues écartées. 
L’autre jour, deux voleurs en pleine ville attaquèrent un 
traîneau, forcèrent le cocher de s'arrêter, et auraient dé- 
valisé les voyageurs sans l’intervention des voisins attirés 
par les cris. Chaque jour, il arrive des accidents de ce 
genre ; j’en pourrais citer mille, t Notre police, me disait 
un Vârsovien, coûte fort cher et nous défend mal. Si on 
nous vole, nous ne pouvons jamais recouvrer l’objet volé : 
les démarches à faire dans ce cas sont infinies et jamais 
n’aboutissent ; aussi, les voleurs se font de plus en plusau- 
' dacieux, volent en plein jour, dans les quartiers les plus 
fréquentés. C’est que notre police est toute politique : c’est 
nous qu’elle surveille ; quant aux filous, ils ont beau jeu. » 


17 Décembre. 


Comme je passais ce soir sous les arcades du théâtre, un 
quidam assez bien mis m’a abordé, arrêté, m’a pris la 
main et avec force démonstrations d’amitié, quoiqu’il me 
vît bien assurément pour la première fois, m’a conté fort 
longuement qu’il avait été ingénieur à Riga, que par suite 
d’un accident, il était resté neuf mois et onze jours (le 
traître avait sans doute oublié -les heures !) dans un hôpital 
de Varsovie, que rien n’était plus pénible pour un homme 
de noble race que de ne pouvoir gagner sa vie... Bref, il 
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a fini par me demander quelques kopeks que je lui ai don- 
nés et qu’incontinent il est allé boire au cabaret. 

Un autre, que le jeu, dit-on, a ruiné, se promène tous 
les jours vêtus de haillons sordides, mais coiffé d’un cha- 
peau de haute forme et des gants clairs aux mains. Celui ci 
demande l’aumône pour acheter des gants, et il montre les 
siens qui, en effet, sont troués ; mais la rougeur insolite 
de son nez crie qu’il ment. 


27 Décembre . 


La gent juive est en grand émoi. Lors de la dernière 
levée militaire, aucun Juif ne fut pris pour le service dans 
le gouvernement d’Odessa. Tous trouvèrent le moyen 
d’échapper, alléguant de fausses exemptions, produisant de 
faux papiers. La chose, chez nous, paraîtrait incroyable ; 
ici facilement se peut faire à cause qu’il n’y a point d’actes 
de l’élat-civil régulièrement organisés pour les Juifs. Tou- 
jours est-il qu’un oukase impérial, récemment promulgué, 
enjoint de les faire sortir de leurs trous et de les prendre 
« au jugé », à moins qu’ils ne justifient de leur âge en 
bonne forme bien authentique. Tel qui paraîtra avoir vingt 
ans sera pris, même s’il en a trente, et réciproquement. 


111 


13 Janvier (1 er Janvier russe), 

J’ai ce soir la conscience tranquille, mais les jambes 
rompues de l’homme qui a voulu faire exactement ses vi- 
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sites du jour de l’an, allant partout de sa personne, sans 
tricher, sans déposer de carte. 

Rien à noter d’ailleurs dans celte longue journée, sinon 
que je me suis trouvé à la réception officielle du général 
gouverneur du royaume. Cette réception a eu lieu suivant 
l’usage au château royal. Les salles de réception sont très- 
vastes, très-hautes, mais leur architecture, leur ornemen- 
tation ne m’ont paru avoir rien de remarquable. Je re- 
marque en passant deux grands portraits à la Winterhaller 
des souverains régnants et, dans la salle des gardes, une 
interprétation de la fable du Vieillard et ses enfants, grande 
peinture rougeâtre pour la couleur et pour le dessin bour- 
souflée, peu intelligible au premier abord. Le vrai spec- 
tacle, pour moi, était dans cette foule d’employés de tout 
rang, d’officiers de tout grade. Pour ces grandes récep- 
tions, tout le monde se met un uniforme sur le dos, ceux 
qui n’en ont pas en inventent : il n’y avait peut-être pas 
dix habits noirs parmi les deux mille personnes que nous 
étions là. 

J’étais abasourdi de voir tant d’or, de paillettes, de bro- 
deries, de rubans de toutes couleurs, — toutes ces saluta- 
tions, révérences, salamaleks, çes pas glissés sur le par- 
quet : je me suis un instant cru à la mascarade. 11 va sans 
dire que je ne connais rien à tous ces uniformes. Quoi 
d’étonnant ? Les gens du pays eux-mêmes s’y perdent. Mon 
compagnon, fort obligeamment me servait de cicerone, 
m’expliquait tout, me nommait les personnes. « Ce petit 
général que vous voyez là se promener si alerte encore, 
reçut, en 1831, dix-sept blessures sur un seul champ de 
bataille. C’était pendant l’insurrection de Pologne. On le 
laissa pour mort parmi les morts... il n’y est pas resté, 
comme vous voyez. — Ces gens en robe noire avec des 
croix sur la poitrine, des décorations, les favoris soigneuse- 
ment taillés et le menton rasé de frais, l’air sévère, mais 
ennuyé, sont des pasteurs protestants. Voiçi l’intendant du 
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palais ; voici le procureur du Sénat... — Quels sont donc 
ces messieurs qui portent l’épée et un frac noir à collet 
rouge brodé d’or ? — Ce sont les propriétaires ! — Heu- 
reux pays où il n’est pas jusqu’aux ramoneurs eux-mêmes 
qui ne portent la livrée ! Quant à ces propriétaires, il me 
paraît qu’on aura voulu leur conserver le droit de porter 
l’épée, qui est marque de gentillesse, distingue de la ro- 
ture, et comme une épée ne saurait décemment se porter 
avec une redingote noire, on leur a donné le galon (1). Les 
chambellans de l’empereur étaient facilement reconnais- 
sables à leur habit tout couvert d’or et à la clé d’or qu’ils 
portent en sautoir sur le côté gauche, suspendue à un large 
ruban bleu. A un certain moment, tout notre- petit cercle 
fut embarrassé. Devant nous se tenait, en costume mili- 
taire, un homme non encore vieux, en culottes blanches 
collantes dans des bottes à l’écuyère, en habit tout rouge 
sauf le plastron, qui était de velours noir, épaulettes d’or 
à la française avec une croix pâtée, boutons d’or chargés 
d’une ancre... On le prit d’abord pour quelque consul de 
l’Amérique la plus méridionale : ces messieurs ont parfois 
des fantaisies étonnantes. C’était mieux que cela ; c’était 
un chevalier de Malle. Je croyais l’ordre disparu : à quoi 
peut-il bien servir à présent ? Comment peut-on être che- 
valier de Malte ? Cela m’a fait songer au marquis de Mas- 
carille qui, en son temps, commandait mille chevaux sur 
les galères de cette île. Mais il y a de cela deux cents ans, 
au bas mot. On m’a expliqué que ce n’est plus aujourd’hui 
qu’un titre de noblesse qui se transmet avec le nom et les 
armes. 

. Deux rabbins en soutanes de soie noire, le visage maigre 
et chafouin, glissaient sur le parquet parmi la foule, regar- 
dant silencieusement de droite et de gauche, agitant les 

(1) Voir au sujet de ce droit de porter l’épée le passage de Regnard 
cité à la page 147. 
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deux longues boucles de cheveux qui pendent sur leurs 
tempes. 

La salle où je me trouvais était exclusivement destinée 
aux employés civils ; une grande salle plus vaste, à côté, 
était pleine d’officiers de tout grade, en grande tenue : hus- 
sards chamarrés d’or et d’argent, la fine pelisse jetée sur 
l’épaule, uhlans au casque penché, Circassiens à la poitrine 
couverte de cartouchières d’argent. .. j’en écrirais des pages 
sur ce ton... Je suis sorti de celte réception tout satisfait 
d’avoir vu toutes ces splendeurs que bientôt peut-être, la 
transformation de la société russe aura fait disparaître. 

Telle était, je pense, la cour de France aux jours de fête, 
avant la Révolution. 


17 Janvier (Epiphanie russe.) 


Grande fête aujourd’hui chez les Russes. En mémoire du 
jour où notre seigneur fut baptisé par Jean dans les eaux 
du Jourdain, le clergé se rend processionnellement au 
fleuve le plus proche : on fait un trou dans la glace et on 
« bénit les eaux » en y plongeant un crucifix en grande 
cérémonie. Ici, la fête n’est rien ; mais dans les provinces 
russes, les paysans, parait-il, n’hésitent pas, si terrible que 
soit le froid, à se déshabiller et à plonger dans l’eau gla- 
cée : il en est qui disparaissent sous la glace ; mais la plu- 
part, la foi les sauve ; ils sortent sains et saufs de ce bain 
et n’en sont pas même indisposés. En suite de quoi la foule 
ne manque pas de crier au miracle. Mais la foi se perd peu 
à peu, et la police se mêle de la chose : on a fini par 
trouver qu’il était peu décent de se mettre nu comme ver 
devant une foule où les femmes et les filles sont en majo- 
rité : on trouve qu’il est dangereux, si croyant soit-on, de 
se précipiter dans l’eau glacée. On a raison, et cette cou- 
tume, peu à peu, disparaîtra comme tant d’autres. 
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La superstition, cependant, partout est la même. Ju- 
vénal ne parle-t-il pas quelque part des matrones romaines 
qui plongeaient en plein hiver leurs enfants dans le Tibre 
pour les guérir de la fièvre ? Encore le Tibre ne gèle-t-il 
pas. 


18 Janvier. 


L’histoire de la conquête de la Sibérie est des plus simples 
et se peut conter en quelques lignes. Au XVII e siècle, la 
famille Strogonoff se trouvait établie près des monts (Du- 
rais : elle obtint du tsar alors régnant la permission 
d’étendre ses domaines du côté de l’Asie. Un Cosaque, du 
nom de Yermak Timoféïeff, à la tête d’un millier d’hommes 
déserteurs comme lui ou prisonniers rachetés des Tatars, 
n’hésita pas à s’enfoncer, de l’autre côté de l’Oural, dans 
des contrées jusqu’alors parfaitement inconnues. Ce Yermak 
était un homme résolu, adroit, persévérant. Sa patience et 
celle de ses hommes triomphèrent du froid, de la faim, 
des hordes sauvages, de l’inconnu, et, au bout de quelques 
années, la Russie se trouva posséder une province plus 
grande que l’Europe. 

Telles, les gestes du moyen-âge racontent comment nos 
preux conquéraient des royaumes en huit jours, entassant 
les couronnes comtales et ducales sur la tête de leurs 
fidèles écuyers. Le XVII e siècle, ici, c’était encore le moyen- 
âge. 


22 Janvier. 


Lorsque le tsar affranchit les serfs, toute l’Europe ap- 
plaudit par un sentiment d’humanité facile à comprendre : 
on ne savait guère alors, on ne sait pas encore bien au- 

17 
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jourd'hui que les adversaires les plus opiniâtres de cette 
grande réforme ne furent pas toujours les seigneurs dont 
beaucoup, cependant, furent ruinés de ce fait. Le tsar les 
avait, réunis, prévenus, demandant leur consentement, 
qu’ils avaient donné. « 11 est honteux, disait-on, que l’Eu- 
rope soit toujours en droit d’adresser à la Russie ce re- 
proche de barbarie ; tôt ou tard, il en faudra venir à 
donner la liberté aux serfs, le meilleur est donc de s’exé- 
cuter de bonne grâce, le plus tôt possible. » 

Les paysans, au contraire, ne comprirent pas d’abord ce 
-qu’on leur voulait, ce qu’on leur donnait. Quelques-uns 
crurent bonnement que liberté était synonyme à’ égalité : au 
lendemain de l’émancipation, ils allaient chez leurs anciens 
seigneurs, leur faire visite d’égal à égal : ils entraient, gar- 
dant leur bonnet sur la tête, prenaient des cigarettes sur la 
table sans plus de façon. Pareille aventure arriva chez 
M. D., de qui je tiens ces détails, et qui fit incontinent 
mettre à la porte le malencontreux moujik. En d’autres 
contrées, principalement sur les bords du Volga, les paysans 
refusèrent d’obéir à l’oukase impérial, refusèrent de deve- 
nir libres, se soulevèrent pour conserver l’antique servi- 
tude : il fallut envoyer des troupes qui reçurent l’ordre de 
faire feu et, en effet, firent feu sur ces mutins, dont certain 
nombre furent à jamais délivrés par ce moyen : on ne put 
les faire libres qu’à ce prix. 

J’ai dit que bon nombre de seigneurs avaient été ruinés : 
je ne comprenais pas très-bien d’abord comment la chose 
s’était faite : cela m’a été expliqué. Il est vrai que lorsque 
l’Etat prit les terres affermées aux paysans pour en faire 
la propriété des communes (car la propriété est encore ici 
collective), les propriétaires furent indemnisés. Mais le gou- 
vernement, qui prenait les terres d’un seul coup, ne pou- 
vait d’un seul coup payer l’indemnité de rachat. Le paie- 
ment se fit donc par annuités. Le propriétaire, ainsi, ne 
sentit que la perte qu’il avait faite ; la somme qu’il rece- 
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vait annuellement n’était pas assez considérable pour lui 
apporter un grand soulagement, moins encore pour réta- 
blir sa fortune. Cette somme était représentée par des 
lettres de gage : nouvelle tentation ; quoi de plus facile en 
effet que d’aller chez un changeur et d’y vendre au fur et 
à mesure des besoins ou des fantaisies, deux ou trois de 
ces lettres ? Aujourd’hui encore, nombre de propriétaires 
dont les champs ont été rachetés il y a plus de dix ans, 
demeurent créanciers de l’état, qui n’a pas pu payer plus 
vite. 

D’autre part, il se trouva des propriétaires qui avaient 
peu de terre et beaucoup de paysans ; d’autres enfin qui 
n’avaient que des paysans sans un pouce de terre. Ces 
serfs, n’ayant que faire auprès du maître, se réunissaient 
par bandes ( artel ) et s’en allaient par pays, cherchant de 
l’ouvrage qu’ils trouvaient facilement, étant fort adroits, 
bons charpentiers, bons menuisiers. D’autres s’en allaient 
à la ville, y exercer un métier ou faire le commerce. Pour 
obtenir le droit de quitter la glèbe où ils étaient attachés, 
les serfs payaient au seigneur un droit annuel qui variait 
suivant les provinces et suivant les cas, de 40 à 80 roubles 
par an. Vingt paysans constituaient donc au seigneur un 
revenu de 800 à 1600 roubles, somme fort suffisante pour 
faire vivre honnêtement une famille à la campagne. Lors- 
qu’arriva l’oukase d’affranchissement, la redevance fut na- 
turellement supprimée, et voilà, du coup, le petit proprié- 
taire plus pauvre que ses moujiks. 11 ne faut pas s’étonner 
dès lors si le contre-coup de cet oukase de 1863 se fait 
sentir encore aujourd’hui, si le budget de l’empire' ne 
s’équilibre que bien difficilement : ce n’est qu’au prix des 
plus lourds sacrifices que celte grande réforme a pu s’ac- 
complir. 

Chose à noter ! Les deux derniers souverains de la Rus- 
sie, Nicolas et Alexandre 11, étaient d’un caractère tout op- 
posé. Le premier ne voulait entendre parler de réformes, 
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Russié. Il prétendait gouverner et en effet gouverna par le 
knoüt : il fut adoré de toutes les classes de la nation. 

L’empereur Alexandre, au contraire, depuis son avène- 
ment au trône, n’a eu qu’un but : améliorer l’état du pays, 
mettre la Russie au niveau des autres nations européennes. 
La guerre de Crimée le servit dans ses projets de réforme : 
le grand peuple russe se croyait invincible : la prise de 
Sébastopdl prouva jusqu'à l’évidence que la supériorité du 
nombre n’était pas toujours un sûr garant de la victoire, 
ël tpl’il fallait compter avec l’instruction, l’organisation 
pltis intelligente des armées, en un mot, avec le progrès : 
les réformes apparaissaient nécessaires. Le tsar en fit de 
très-grandes, de très-sages : affranchissement des paysans, 
Véfofme dë l’instruction par l'augmentation du nombre des 
gÿmûases, et la création des écoles primaires, réforme de 
là législation, noùvelle organisation militaire, suppression 
dëfe barrières tpii interdisaient à l'homme du peuple, fût-il 
le plüs instruit, le plus honnête, l’entrée des charges pu- 
bliques, etc. L'instruction, l’éducation, partagèreht les pri- 
vilèges dont jusqu’alors la noblesse seülë avait joui : La 
Russie, en un mot, se transforma et sans secousse. Les 
iMyajik s (1) devinrent des hommes, il y eut une nation 
russe. 

Mais il a fallu léser bien des intérêts privés pour accom- 
plir ces choses, si grandes qu’il semble que le long règne 
d’un Louis XIV n’y suffirait pas. Aussi Alexandre II est-il 
moins aimé de son peuple que le tsar Nicolas à la main de 
fer. La noblesse, par exemple, bien qü’elle ait consenti à 
l’affranchissement des serfs, n’a pas vu d’un bon œil dimi- 
nuer la source de ses revenus, anéantir des privilèges sé- 
culaires : chaque classe a eu de même quelque grief à for- 
muler — résultat inévitable de toute réforme. 

(1) Moujik est le diminutif de mouj f homme : moujik , c’est comme qui 
dirait en français demi-homme, hommeau. 
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Mais le temps n’est pas éloigné où on verra les choses 
sous leur véritable jour, où, si la paix se maintient quel- 
ques années, les semences deviendront fleurs et fruits et 
Alexandre II prendra alors dans l’histoire la place qui lui 
est due à côté des grands tsars russes, à côté de Piçrre-le- 
Grand et de Catherine. 


13 Mars. 

Hier au soir, je suis allé bouquiner chez un Juif de la 
place Krasinski, — grand plaisir et nouveau pour moi 
ici. J’ai mis la main par hasard sur l’édition de Voltaire en 
cent volumes (édition de Kehl) et j’en ai demandé le prix. 
Mon bon compère en voulait douze roubles, je 'lui en ai 
donné six et c’était encore trop, car il m’a pris au mot. 

Rien ne m’amuse comme de fureter parmi ces échoppes 
poudreuses des bouquinistes juifs, véritables Babels après 
la confusion des langues. Tout est pêle-mêle, sens dessus 
dessous, et le propriétaire lui-même est impuissant plus 
que tout autre à débrouiller ce chaos. Celui-ci ne savait 
mot de français, ayant sans doute acheté ses bouquins au 
poids, à quelque faillite. Qu’une édition soit complète ou 
non, rare ou commune, il n’importe. C’est sur la reliure, 
sur le poids, sur le nombre qu’il se base. Crainte de se 
tromper, il fait un prix trop fort, et on est souvent trompé 
en lui offrant le quart de ce qu’il demande. 

En entrant chez lui, j'avais remarqué, cloué au jambage 
droit de la porte, une sorte de tube aplati contenant un 
papier couvert de caractères hébreux. Une petite ouverture 
du tube laisse voir quelques caractères qui forment le nom 
trois fois saint de Jéhovah. Ce tube est un mezzuzoth et le 
papier qu’il contient est une invocation. En franchissant le 
seuil de la porte, les Juifs touchent dévotement la bande 
de papier, et cet attouchement équivaut à une prière. 
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7 Avril. 


Nouvelle visite deM. D..., qui m’a beaucoup parlé des 
fabriques de Samowars (1) de Toula. Ces fabriques sont en 
grande partie, sinon en totalité, la possession de la famille 
Démidoff : mais cette famille est aujourd’hui très nom- 
breuse. 

L’origine de la fortune des Démidoff remonte à Pierre- 
le-Grand. Le tsar, allant en Sibérie, passa par Toula, déjà 
célèbre par ses manufactures d’armes blanches. Il s’arrêta 
quelque temps dans cette ville et s’enquit s’il ne s’y trou- 
verait pas un bon ouvrier capable de lui faire des fusils sur 
le modèle des fusils européens. On lui répondit qu’il y avait 
à Toula un certain Démide que tout le monde connaissait 
pour le plus habile ouvrier qui fût à vingt lieues à la ronde. 
Pierre le fil venir et lui montrant un pistolet richement 
orné et d’une exécution très finie lui dit, croyant l’embar- 
rasser : « J’ai perdu l’autre ; ferais-tu bien la paire ?» — 
a J’essaierai » répondit Démide. 

Pierre continua son voyage, et, au retour, passa de nou- 
veau par Toula et fit venir l’ouvrier : celui-ci présenta 
alors deux pistolets si parfaitement pareils que le tsar ne 
sut reconnaître quel était le sien. Charmé d’avoir trouvé 
un ouvrier si habile qui le dispenserait dè tirer ses armes 
de l’étranger, le tsar donna à Démide la direction d’une 
fabrique. Par la suite, il anoblit l’ancien ouvrier qui de- 
vint Démidoff et lui donna, bientôt après, une mine d’or 
très abondante sur le versant sibérien de l’Oural. 

Quant à la ville de Toula, ce n’est à proprement parler 
qu’une immense fabrique : telle de ses usines occupe dix 
mille ouvriers, forme une ville de quarante rues. C’est 

(1) Bouilloires à thé en cuivre, à foyer intérieur. 
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Toula qui approvisionne de samovars la Russie tout entière : 
de la mer Blanche à la mer Noire, du Kamtchatka à la 
Finlande, aucun établissement ne lui fait concurrence. La 
seule fabrication de la grossière vaisselle de fonte destinée 
aux nomades sibériens dépasse annuellement cent mille 
roubles ; le plus grand débouché commercial est la foire 
de Nijni Novgorod, où, comme on sait, l’Europe et l’Asie 
se donnent rendez-vous. Pour y transporter les marchan- 
dises au moment de la foire, on recrute des paysans dans 
les provinces les' plus éloignées. A cet effet, des intendants, 
choisis pour la plupart dans la secte des vieux-croyants 
(starovièry) connus de tout temps par leur impeccable hon- 
nêteté, s’en vont seuls, par des routes inconnues, empor- 
tant des sommes d’argent considérables. Il n’est pas 
d’exemple qu’un seul de ces intendants ait commis jamais 
le moindre vol, la moindre fraude. 

Ils se rendent ainsi dans des villages écartés, enrôlent 
les paysans, inscrivent leurs noms, les payent d’avance, 
presque entièrement, ne réservant qu’une petite somme 
pour les frais du retour, et fixent le lieu et la date du 
rendez-vous. Au jour dit, nul paysan ne manque à l’appel. 
Si l’un meurt avant le départ, son frère, ou son père, ou 
son parent le remplace : on les voit passer par bandes, 
ayant leurs hardes chargées sur un chariot que dix-huit ou 
vingt d’entre eux traînent. à tour de rôle. S’ils arrivent à 
Toula avant le départ des convois, on les emploie à divers 
travaux de menuiserie, de charpenterie, et, comme tous 
les paysans russes, ils s’y montrent fort adroits. Leur nour- 
riture est si misérable au village qu’ils se jettent avide- 
ment sur le mauvais pain noir qu’on leur donne : plusieurs 
même meurent chaque année de leur gloutonnerie. 

Le moment arrivé, ils se mettent en roule. Si le trans- 
port se fait par le Volga, on charge les marchandises sur 
de grands bateaux plats et comme à certains endroits le 
fleuve cesse d’être navigable, il faut transborder les mar- 
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chandises, démonter les bateaux et les remonter une verste 
plus loin. 

Dans certaines provinces très pauvres, peu civilisées en- 
core, le commerce se fait à la manière primitive, par voie 
d’échange, de troc. En Sibérie, on donne des fourrures en 
payement : sur la mer Caspienne, et notamment dans une 
ville dont je n’ai pu retenir le nom, en échange d’une 
barque chargée, on donne plusieurs barques remplies 
d’une sorte de fruits en cosses, assez semblables à des 
fèves qui seraient séchées : ce fruit est un peu sucré et 
assez agréable au goût. L’intendant revend ensuite tout 
cela comme il peut. 


10 avril* 

Bien que j’eusse souvent entendu parler des seize cents 
églises de Moscou, j’avais quelque peine à y croire. M. D... 
m’assure que ce nombre, si considérable soit-il, n’est pas 
exagéré. Il parait que tout marchand enrichi se croit tenu 
de fonder une église ou un hospice. Le moins qu’on donne, 
c’est une cloche. 

Ces cloches chantent et volontiers le peuple interprète 
leur voix. C’est ainsi qu’il y a au Kremlin quatre monas- 
tères dont les cloches chantent ainsi : celles du couvent de 
nonnains ( diêvitchii monastyr) disent : 

K nam w gosti ! K nam w gosti ! (Venez nous voir, venez 
nous voir). 

A quoi les cloches du couvent du Don ( Donskoï monastyr) 
monastère d’hommes, cela s’entend, répondent : 

Boûdiem, Boûdiem, nié raboûdiem (Nous irons, nous 
irons, nous n’aurons garde d’oublier). 

Cependant le couvent de Wassili intervient et dit d’une 
voix menaçante : 

Vijou, vîjou ! Nié skajou ! Je vois, je vois ; je ne dirai 
rien ! 
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Et enfin, le gros bourdon d’Iwan Wassili lance de temps 
à autre son exclamation profonde : 

Grèkh ! Grèkh ! (Péché ! Péché !) 

Tel Panurge dans Rabelais interprète l’oracle des cloches 
de Varennes. 


11 Avril. 


Les fêtes de Pâques me donnent quelque répit. J’en ai 
profité pour marcher un peu aujourd’hui. En ville, la pous- 
sière est insupportable ; je suis donc allé du côté des 
champs. 

Au bout d’un quart d’heure de marche, j’étais devant 
un remblai de terre renforcé d’un fossé. Ce sont les forti- 
fications élevées à la hâte en 1831 par les insurgés polo- 
nais. J’ai suivi ce fossé assez longtemps. Les environs de la 
ville sont, de ce côté, assez peu animés. Nombre de moulins 
à vent donnent seuls une apparence de vie au paysage. Une 
gigantesque guérite de garde nationale affublée de quatre 
ailes qui tournent, c’est, de près comme de loin, chose peu 
pittoresque. Les peintres hollandais trouvent pourtant le 
moyen de faire un paysage avec cela. 

Après une demi-heure de marche environ, j’arrive au 
cimetière juif. Pas de croix sur les tombes, cela va de soi, 
et, en général, sauf quelques colonnes brisées, quelques 
urnes, pas d’emblèmes. Une plaque de marbre plus ou 
moins ornée pour les riches, pour les pauvres un simple 
piquet de bois noirci avec inscription en hébreu, rien de 
plus : la loi n’autorise pas d’autre monument. Dernière- 
ment, un médecin juif très-célèbre perdit son fils. II vou- 
lut faire mettre un buste de marbre sur sa tombe : la syna- 
gogue s’y opposa, cria au scandale. Le médecin insista : la 
contestation fut portée au tribunal supérieur : celui-ci dé- 
cida que le médecin ayant bien mérité d’Israël par ses 
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bonnes œuvres, il serait en . sa faveur dérogé aux anciens 
usages. Mais, comme la loi défend aux hébreux de se dé- 
couvrir dans leur temple, dans leur cimetière, le sanhé- 
drin, tout en permettant que le défunt fut représenté en 
buste, ordonna qu’il serait coiffé d’un chapeau. Jusqu’ici, 
cette mémorable sentence n’a pas encore été exécutée, que 
je sache. 

Le cimetière catholique est assez loin d’ici : c’est jus- 
tice. Au jour du jugement, tous ces faquins de Juifs iront 
en enfer, et nous autres catholiques partirons en paradis 
« droit comme une serpe ou comme le chemin de Seuillé. » 
11 ne faut pas qu’il y ait de confusion possible. 

En revenant de cette très-longue course, je suis entré 
dans une brasserie juive. Les Juifs célèbrent à présent la 
Pâque. A la vue de l’Amalécite que je suis, on est venu 
d’un ton fort bourru me dire qu’il n’y avait pas de bière et 
j’ai dû continuer mon chemin. 


19 Avril. 

J’ai dit ailleurs qu’on faisait ici des visites à Pâques 
comme au jour de l’an : je suis donc allé chez quelques 
Russes hier. J’ai fait visite, entre autres, à une toute vieille 
femme, type parfait de ces Russes d’autrefois dont le 
nombre va diminuant de jour en jour, qu’on ne retrouve 
plus que dans quelques provinces éloignées. 

Malgré ses quatre-vingts ans, cette bonne vieille est en- 
core alerte et bien portante. Tout le jour ou quasi, elle est 
' sur pied, fumant un énorme cigare, se promenant dans 
l’appartement, car elle ne sort guère. Lasse de marcher, 
elle se retire dans sa chambre, une belle chambre russe, 
avec des icônes appendus à la muraille orientale, et une 
lampe qui brûle constamment devant les saintes images, 
immobiles dans leurs draperies d’argent, dans leurs cadres 
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d’or. Suivant un usage longtemps en vigueur dans la Rus- 
sie méridionale, mais qui, semble-t-il, disparaît peu à peu, 
elle s’est mariée à treize ans, a eu son premier enfant à 
quatorze ; elle conte elle-même fort plaisamment que sa 
poupée ne la quitta que lorsqu’elle eut ce joujou vivant, 
et qu’elle ne comprit pas d’abord comment la chose s’était 
faite. Ses enfants sont à présent très vieux, ses petits-en- 
fants très-grands, dès longtemps mariés pour la plupart. 
Je n’ai pu regarder sans une curiosité un peu attendrie 
celte bonne vieille, épave d’un autre âge, d’une civilisation 
presque entièrement disparue, pour qui nos usages mo- 
dernes sont des choses étranges, invraisemblables, mais 
qu’il faut cependant lui expliquer par le menu parce qu’elles 
piquent sa curiosité naïve. Au récit de toutes ces merveilles 
d’aujourd’hui, de toutes ces inventions nouvelles, elle se 
contente.de hocher doucement la tête, n’osant dire qu’elle 
n’y croit pas. 

Durant ma visite, elle avait à côté d’elle sa petite-fille, 
blonde enfant de douze ans. Involontairement, je pensais 
à l’infranchissable abîme qui sépare ces deux vies, et com- 
bien sont différentes les penséès qui murmurent encore 
sous le front blanchi de l’aïeule et celles qui commencent 
à bourdonner sous les cheveux blonds de l’enfant comme 
les abeilles d’une ruche aux premiers rayons du soleil prin- 
tanier, aux premières fleurs. 

Pauvre vieille ! Encore quelques jours, peu de jours, et 
elle aura terminé celte longue existence remplie de jours, 
tissue, comme toutes les existences humaines, de peines en 
grand nombre et de rares joies, et il ne restera d’elle, 
dans le souvenir des hommes, si pleine de jours qu’elle 
puisse mourir, que ce qui reste sur l’Océan derrière le 
vaisseau que chasse la tempête, un peu d’écume, une trace 
fugitive, plus rien. Et c’est la vie ! 
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17 Avril. 


Fêle de cour. Je suis allé, ce matin, au service religieux 
qui se célèbre en pareille circonstance à la cathédrale ca- 
tholique, et je trouve assez piquant qu’on y prie ainsi pu- 
bliquement pour un souverain schismatique. Grande messe 
en musique, terminée par le chant du Bojé tsaria khrani... 

J’ai fait à ce propos deux petites remarques. J’ai eu oc- 
casion de parler déjà du pompeux monument élevé dans 
une des petites nefs « au prince » ou comme nous dirions 
aujourd’hui, au président du Sénat. La femme éplorée qui 
se tient devant le tombeau a la jeunesse éternelle des 
déesses : un de ses seins est à demi voilé ; l’autre est tout 
à fait nu. Je ne l’aurais certes pas remarqué si ce n’eût 
été dans la cathédrale et tout juste en face de la chaire 
d’où le prédicateur tonne contre les mœurs du siècle. Je 
me demande comment l’église catholique peut exposer dans 
son temple de telles « occasions prochaines de péché » pour 
le sexe mâle, alors qu’en dehors du temple elle les pour- 
suit si implacablement. La personne qui m’accompagnait 
dépensa beaucoup d’éloquence pour m’expliquer que la 
sainteté du lieu excusait la chose, et que ce sein nu, du 
moment qu’il était dans une église... J’aurais plutôt pensé 
le contraire. 

D’autre part, durant la messe, ce sont les acteurs de la 
troupe d’opéra qui, aux termes de leur contrat avec la di- 
rection des théâtres, doivent chanter à l’orgue. Ainsi, 


Ils dînent de l’église et soupent du théâtre. 


Je le trouve fort bon quant à moi, car j’aime mieux de 
bonne musique que de mauvaise. Mais j’aimerais aussi un 
peu de logique. 

Voilà, en effet, des gens qui sont bénis du ciel de neuf 
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heures moins un quart à midi parce qu’ils chantent dans 
le temple les louanges du Très-Haut et damnés de six 
heures à minuit parcequ’ils représentent sur les planches 
les pompes et les œuvres de Satan. Molière avait bien fait 
le Misanthrope et le Tartufe et même il les avait joués, 
mais il ne .chantait point à Notre-Dame ; aussi ne fallut-il 
rien moins qu’une ordonnance royale pour forcer l’Eglise 
à l’enterrer, et encore ce fut de nuit, à la dérobée ! Ici, il 
en va autrement. Si un acteur meurt, on lui fera de belles 
funérailles et il s’en ira là-haut renforcer le chœur des 
chérubins ; mais il faut pour cela, je pense, qu’il ait l’es- 
prit de mourir avant cinq heures du soir ; car s’il meurt 
après, le voilà damné pour l’éternité par les mêmes gens 
qui tout à l’heure l’auraient sauvé. 

Les Russes, en vérité, l’entendent autrement : ils n’ad- 
mettent dans leurs églises que des saints aux attitudes hié- 
ratiques, aux traits sévères et froids, peints sur un fond 
d’or qui fait ressortir encore la pâleur ascétique des vi- 
sages. Quant à la musique mondaine, on en craint à ce 
point le contact que les orgues mêmes sont bannies des 
temples russes : à plus forte raison n’y voudrait-on, pour 
riefi au monde, admettre des acteurs. 


19 Avril. 


Il est arrivé dernièrement qu’un officier russe, en ma- 
niant imprudemment un revolver chargé, a tué par hasard 
un de ses camarades. La chose bien et dûment constatée, 
le meurtrier par imprudence fut jugé et condamné à une 
« pénitence ecclésiastique. » Cet officier ira chaque jour, 
en grande tenue, à l’église russe où il entendra la liturgie 
et lira à haute voix l’épître du jour. La pénitence durera 
un mois. 

N’est-ce pas un souvenir de nos amendes honorables du 
moyen-âge ? 
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21 Avril. 


Je viens de parcourir une histoire des littératures slaves 
écrite par un Français. L’auteur de cette histoire abrégée, 
parlant des écrivains polonais ou russes, dit qu’ils sont 
originaux. Il me semble à ce propos qu’il y a deux sortes 
au moins d’originalités fort distinctes : l’une qui provient 
de la différence des mœurs, des races, du génie des na- 
tions, originalité qui frappe les Français, par exemple, 
dans les poètes russes, et une autre originalité plus vraie, 
celle du génie, celle d’un Molière, d’un Shakespeare, en- 
core qu’ils aient fait des emprunts à bien des gens : mais 
ce n’est pas là le point. 

De plus, jusqu’à présent, la Pologne, la Russie ont eu 
des littérateurs ; elles n’ont pas de littérature, — je parle 
surtout des Russes — je veux dire pas d’ensemble. Je crois 
que la littérature polonaise déclinera forcément et décline 
déjà depuis le partage du royaume. Quant à la littérature 
russe, elle n’a eu, jusqu’ici, que de brillantes individua- 
lités. 

Qu’il y ait eu ici et là de grands poètes, cela ne fait pas 
doute. Il suffit de citer les noms de Miçkiewitch, de 
Pouchkine, de l’inimitable et intraduisible Gogol ; mais je 
maintiens qu’il n’y a pas eu jusqu’ici d’ensemble, et je 
crois que cet ensemble devient de jour en jour plus difficile 
à obtenir. Or, sans ensemble, point de grand siècle. Non, 
Molière, Molière lui-même, si grand soit-il, ne fait pas à 
lui seul le siècle de Louis XIV. Un de nos critiques, par- 
lant de Gœlhe et de la littérature allemande, observe que 
notre grand siècle a eu une telle influence sur les desti- 
nées littéraires de l’Europe que toutes les littératures nées 
dans la suite sont nées vieillies. Lorsqu’on y réfléchit un 
peu, la chose n'a rien qui doive étonner. Après dix-huit 
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cents ans, nous portons encore le sceau de Rome : « trois 
mille ans ont passé sur la cendre d’Homère » et Homère et 
les Grecs sont demeurés nos maîtres, nos modèles. Pour- 
quoi donc s’étonnerait-on que notre littérature à son tour, 
eût son influence légitime en Europe, principalement à 
une époque où tout devient de jour en jour plus commun 
entre les nations, où les traits distinctifs de chaque race 
tendent visiblement à se confondre, à s’effacer ? Rien n’est 
plus naturel. 

Les Polonais disent encore « Notre langue est trop diffi- 
cile. » Ce n’est pas là le point. Goethe et Shakespeare sont 
très-connus chez nous, grâce aux traductions qu’on en a 
faites. Miçkiéwitch aussi a été traduit, et combien peu 
l’ont lu ! 

Il va sans dire que je ne parle ici qu’au point de vue gé- 
néral, comparatif. Au point de vue national, il en va tout 
autrement. Mieux que les autres, les auteurs nationaux 
savent faire vibrer la fibre de leurs compatriotes. Mais ces 
auteurs n’ayant écrit que pour une nation, n’ayant peint 
qu’une époque meurent avant leur langue, tandis qu’Ho- 
mère immortalise la sienne, s’imposant à l’éternelle et gé- 
nérale admiration du monde. 


23 Avril. 

Grand événement aujourd’hui ! J’ai rencontré dans la 
rue mon camarade Polichinelle ! En passant, j’ai eu l’oreille 
percée de son aigre « pratique » et je n’ai pu me défendre 
d’entrer dans la cour où se donnait la représentation. 

Pauvre Polichinelle ! La politique ici le traite en poten- 
tat : on ne t’a pas laissé cet innocent commissaire et ces 
bons gendarmes que tu savais si bien rosser. Cela eût été 
« excitation à la haine et au mépris du gouvernement » 
crime passible de la Sibérie. Polichinelle sans le commis- 
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saire, Polichinelle sans les gendarmes, est-ce encore Poli- 
chinelle ? Grave question ! 

C’est quelque chose qui te ressemble, mais ce n’est plus 
toi, pauvre ami ! Ce n’est plus l’inimitable acteur qui a au- 
tant de génie et plus de succès que Molière. Mon grand- 
oncle, sur ses vieux jours, priait mon père encore enfant 
de se cacher derrière un rideau et de lui « faire Polichi- 
nelle » avec des lambeaux d’étoffe enroulés. Si le digne 
homme vivait encore, il ne te reconnaîtrait pas, quoique tu 
aies gardé ton beau nez aquilin, tes deux bosses gracieuses 
et tes sabots à bouffettes. Pauvre, pauvre Polichinelle ! 
Fait-il donc si mauvais vivre sous notre ciel, que tu aies 
émigré jusqu’aux régions polaires ? Non ! tu es venu, phi- 
lanthrope, apporter un peu de gaîté au peuple d’ici, qui 
geint sous la corvée et n’est pas en joie tous les jours. Mais 
quels chagrins ne seraient un instant dissipés aux accents 
de ta voix perçante et railleuse ? Tu fais ton tour du monde, 
te gaussant du diable, daubant la mère Michel, te riant de 
tous et de toutes, et tu rappelles aux exilés la chère patrie 
où, dans leur enfance, tu les émerveillas de tes prouesses, 
de tes prestiges. 


25 Avril. 


J’ai rencontré ce matin la charette aux chiens. Il y a ici 
nombre de chiens errants ; quand on redoute la rage, on 
leur fait journellement la chasse dans les rues. Deux ou 
trois hommes armés de longues perches au bout desquelles 
est une corde à nœud coulant, passent cette corde au cou 
des chiens qu’ils rencontrent, serrent un peu, et le chien, 
ainsi à moitié étouffé, est jeté incontinent dans une grande 
caisse portée sur des roues basses, où il trouve bon nombre 
de compagnons de malheur. Tous ces chiens sont pendus 
dans les trois jours, s’ils ne sont réclamés. 
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En été, la charrette aux chiens passe tous les matins 
dans les rues, recueillant tous les vagabonds qui, une fois 
enfermés dans la terrible cage, y font un vacarme qui s’en- 
tend d’une lieue. 


3 Mai. 

Lorsque Henri 111 s’en vint ici pour être quelque temps 
roi de Pologne, il était accompagné du poète Desportes 
qui a laissé des Polonais d’alors un portrait assez noir : 


Adieu, Pologne, adieu plaines désertes, 

Toujours de glace ou de neige couvertes ; 

Adieu, pays d’un étemel adieu ! 

Ton air, tes mœurs, m’ont si fort sceu déplaire, 
Qu’il faudra bien que tout me soit contraire 
Si jamais plus je retourne en ce lieu 1 

Barbare peuple, arrogant et volage, 

Vanteur, causeur, n’ayant rien que langage, 

Qui, jour et nuit, dans un poisle enfermé. 

Pour tout plaisir, se joue avec un verre, 

Ronfle à la table et dort dessus la terre, 

Puis, comme un Mars veut être renommé. ] 

Neuf mois entiers, pour complaire à mon maître, 
Le grand Henri, que le ciel a faict naistre 
Gomme un bel astre aux humains flamboyant, 
Pour ce désert, j’ai la France quittée, 

Y consumant ma pauvre âme blessée, 

Sans nul confort, sinon qu’en le voyant. 


Lorsque Desportes fit ce portrait peu flatté, il est presque 
certain qu’il avait mal dîné. Rien d’étonnant d’ailleurs à ce 
que ce poète accoutumé à toutes les élégances, à tous les raf- 
finements de la cour des Valois, ait trouvé barbare la rude 

18 
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vie de ces hommes du nord, festoyant sans repos dans les 
rares intervalles de paix, et couchant sur la dure en tout 
temps. Il me semble cependant que, dans ces vers, deux ou 
trois traits sont restés fidèles. Je me défie d’ailleurs d’un 
poète, qui dit d’Henri III que le ciel le fit naître c comme 
un bel astre aux humains flamboyant. » 

Desportes semble avoir raison, par exemple, quand il dit 
que les Polonais donnent beaucoup aux apparences, à l’exté- 
rieur : eux-mêmes en conviennent, quand ils sont francs (1). 

Le ménage polonais m’a paru différer beaucoup du mé- 
nage français. En ville, la maîtresse de maison s’occupe 
assez peu, dit*on, du soin de son ménage. Les promenades 
publiques, les bals, les concerts, les théâtres sont très-fré- 
quentés : ce sont évidemment là les graves occupations de 
la journée. 

11 n’est bourgeois, si petit soit-il, qui ne veuille donner 
des soirées, et on aime mieux s’imposer tous les sacrifices 
que d’y manquer. Le salon où se fait la réception est en 
général assez pauvrement meublé, et surtout sans aucun 
goût : deux fauteuils, six chaises, un canapé, le tout re- 
couvert de reps ou de velours ; une table én acajou, une 
table à jouer, plus une armoire vitrée qui contient quelques 


(1) < Les Polonais sont fiers, dit Regnard, se flattant beaucoup de 
« leur noblesse et employant tout ce qu’ils ont pour avoir un beau 
« cheval, un habit propre et un sabre magnifique... Ils se plaisent dans 
€ la quantité de valets ; et les petits nobles, qui n’ont pas de quoi 
€ vivre, s’attachent auprès des grands ». Regnard, op. cil . p. 283. — 
Il faut croire que ce trait de l'orgueil dans la misère avait vivement 
frappé Regnard, car il y revient à plusieurs reprises. 

€ Les Polonais, dit-il ailleurs, sont extrêmement fiers et se flattent 
€ beaucoup de leur noblesse, qui, la plupart, est obligée de labourer la 
€ terre, tant elle est misérable. Un petit noble porte son sabre en la- 
€ bourant la terre et rattache à quelque arbre ; et si quelque passant 
€ ne le traitait pas de mouche-panier ( moscipànié — puissant seigneur) 
« et l’appelât seulement Panier (pànié-seigneur) qui signifie comme 
c maître, il lui feroit mauvais parti. » Regnard, op. cil , p . 276 . 
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curiosités banales amassées de père en fils ; ajoutez à cela 
l’inévitable piano à queue, et c’est tout. Pas d’œuvres d’art: 
les tableaux qui sont suspendus au mur sont hideux à voir : 
ce sont pour la plupart des portraits de famille dus à des 
barbouilleurs de village. Les peintres et les statuaires se 
plaignent ici de ne vivre que des portraits qu’ils font, et 
qui sont payés misérablement : personne n’achète leurs ta- 
bleaux ou leurs statues. 

Pour en revenir à ces réunions bourgeoises, on y joue, 
on y cause, on y fume, on y fait de la musique enragée : à 
dix ou onze heures on soupe, puis on prend du thé : à 
deux ou trois heures du matin, chacun rentre chez soi 
comme il peut. 

Je ne m’étonne plus dès lors que les soins de la toilette 
soient une affaire si grave : que la coquetterie, les grâces 
prétentieuses soient les péchés mignons de la Polonaise. 
On assure qu’il faudrait, pour beaucoup d’entre elles, 
ajouter à tout cela la gourmandise : je remarque en effet 
qu’il y a des confiseries quasi dans toutes les maisons et 
qu’on y rencontre les femmes en assez grand nombre. 

Il est très rare de voir dans la rue une femme mise se- 
lon son rang : la plupart portent des robes d’étoffes fort 
chères, de façon plus chère encore. De volants, de den- 
telles, de falbalas, de gants de couleur claire, de faux che- 
veux, elles ne s’en peuvent passer, mais se passent fort 
bien de linge blanc. Il n’est si pauvre femme d’employé 
qui ne porte ainsi sur le dos la bonne moitié du traite- 
ment de son mari et qui ne se crût déshonorée à sortir 
vêtue selon son rang. J’ai connu personnellement une de- 
moiselle de très-bonne famille qui, pour faire sa com- 

ment appelle-l-on cela ? « tournure » je crois (ce que M me 
de Genlis appelle un « polisson ») prenait tous les chiffons, 
propres ou sales, qui lui tombaient sous la main, les rou- 
lait en pelotte, les mettait sous sa robe et se promenait 
majestueusement avec cet appendice malpropre. 
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Cependant, à la maison, on vit Dieu sait comme, rognant 
sur tout pour payer les rubans, demeurant toute l’année 
dans des maisons sales, mal meublées, sacrifiant tout au 
plaisir de porter une robe dont la longue traîne balaiera 
la poussière ou la boue du trottoir. 

Les Polonaises n’ont pas le pied petit ; je crois que j’ai 
commis ailleurs le crime d’en faire la remarque. Mais l’art 
vient en aide à la nature : on met dans les bottines des ta- 
lons de liège de deux pouces de haut qui font paraître le 
pied plus petit. Celte mauvaise habitude, qui force les 
femmes à marcher presque sur la pointe du pied, empêche 
la marche assurée et lui donne un balancement particulier 
qui, à mon sens, n’a rien d’agréable. Celles qui sont belles, 
passe encore ! Ce sera, si l’on veut, gravité, majesté dans 
la démarche... incessu patuit... mais celles qui sont laides, 
plus prétentieuses encore que les autres, semblent des oies 
piétinant lourdement hors de l’eau, embarrassées dans leurs 
pas, risibles ! 

Un journaliste français s’étonnait l’autre jour dans le 
Figaro qu’on eût osé ouvrir à Paris, en plein boulevard, 
un magasin pour la vente des faux cheveux. Il faut avouer 
que nous sommes bien en retard sur ce point. Les faux 
cheveux en effet, sont une marchandise que personne ne 
songe à cacher ici : toutes les femmes en portent et le 
disent. C’est une branche de commerce fort importante. La 
loi juive, on le sait, ordonne à la femme de.se raser la tête 
le jour de son mariage. Ce précepte singulier au premier 
abord fut inscrit dans les livres sacrés quand on eut re- 
marqué que le geste de tenir les bras élevés au-dessus de 
la tête, geste nécessaire à la femme qui se coiffe, peut pro- 
voquer l’avortement, si la grossesse est avancée. Les Juives 
portent donc toutes des perruques, et comme ces perruques 
seraient assez chères si elles étaient en cheveux, on les fait, 
pour les femmes du peuple, en soie ou en étoupe. 

Il va sans dire que toutes ces remarques indiscrètes ne 
s’appliquent qu’aux gens de la ville. 
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A la campagne, les choses se passent forcément d'autre 
façon. La vie, dit-on, y est très-large, l’hospitalité très-gé- 
néreuse. Il n’est pas rare qu’un étranger, un inconnu, 
passe huit jours, quinze jours chez un gentilhomme cam- 
pagnard, sans qu’on songe à hii demander qui il est, d’ou 
il vient. On met à la disposition de l’hôte chevaux et do- 
mestiques ; on le laisse absolument libre : il reste autant 
qu’il veut, s’en va quand il lui plait. 

. Certte vie de campagne ne me conviendrait guère ; trop 
peu de place y est faite aux travaux de l’esprit. Les nobles 
campagnards, gentilshommes fermiers enterrés dans leur 
village, ne s’abaissent pas à fréquenter les paysans, qui 
sont d’ailleurs entièrement dénués d’instruction. Ils n’ont 
donc d’autre société que celle des nobles du voisinage, 
dont le plus proche est souvent à quinze kilomètres. A cette 
distance, la moindre visite est tout un voyage : les réu- 
nions sont donc assez rares. Entre ces réunions, que faire 
pour tuer le temps ? Chasser et s’il se peut pêcher, admi- 
nistrer le domaine, monter à cheval, boire, jouer aux 
cartes. Ce sont là, en effet, toutes les distractions de la 
plupart des seigneurs polonais, puisque seigneur il y a. De 
la sorte, ils ne dépensent guère, et peuvent, tous les deux 
ou trois ans, aller faire un voyage en pays étranger : ils n’y 
manquent guère. Le voyage fait, les économies dépensées, 
ils reviennent s’enterrer dans leur village. 

Il arrive d’ailleurs ici ce qui arrive partout où les titres 
de noblesse ont été prodigués : tout le monde est noble. 
L’épicier qui vous vend pour quatre sous de fromage est- 
gentilhomme et le fait bien voir ; chez L... c’était un gen- 
tilhomme qui me cirait mes bottes. Hélas ! Le fromage n’en 
est pas meilleur, ni les bottes mieux cirées ! 
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( 30 Juillet 187 . 

Je reviens de France, où j’ai passé deux mois dans notre 
vieille Comté. La comparaison entre ce que je vois ici et 
ce que j’ai vu là-bas n’est pas pour m’inspirer beaucoup 
de sympathie pour ce pays-ci. Aussi je ne pousse pas plus 
avant mes observations ; j’aimerais mieux, je crois, les 
étendre que les approfondir : voir plus de pays, — au 
risque de le voir moins bien. Je mets donc fin à ce journal 
— du moins sous cette forme. Il a le mérite — le seul 
mérite — d’être d’une exactitude scrupuleuse : mes im- 
pressions ont pu être superficielles, elles ont du moins été 
rendues avec une sincérité, avec une bonne foi absolue. Là, 
dans cette sincérité même, est toute la valeur que ces notes 
peuvent avoir. 


FIN. 


Digitized by Google 



1813 



FRAGMENT POÉTIQUE 


Digitized by Google 



Digitized by 


Google 


1813 * 


Dans son linceul de neige et de sang et d’orgueil 
Mil huit cent douze allait rouler dans le cercueil, 

Et léguait au destin avant que d’y descendre 
L’héritage pesant des fautes d’Alexandre. 

L’aigle de Friedland planait encor, tenant 
Dans ses serres le quart de l’ancien continent, 

Et projetait avec son envergure immense 
Du Tage au Niémen l'ombre de sa démence. 

La France, enthousiaste et brave nation, 

Qui pense et juge avec l’imagination, ' 

Voyant voler si haut ce grand oiseau de gloire, 

A sa chute du ciel se refusait de croire ; 

Mais, lorsque avec des yeux plus perçants ou plus froids 
On observait cet aigle, épouvantail des rois, 

On voyait la fatigue et le vertige presque 
Alourdir et troubler sa marche gigantesque ; 

La trace fraîche encor des flammes de Moscou 
Rayait profondément ses ailes et son cou ; 

Ses griffes, qui portaient le monde, semblaient prêtes 
A lâcher cette proie énorme de conquêtes, 

Et déjà l’on sentait, coup de foudre prochain, 

Blucher venir au pas derrière Rostopchin. 


(*) Fragment d’un ouvrage en préparation . 
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Lorsque la grande armée, aux trois quarts engloutie 
Dans le vaste océan des neiges de Scythie, 

Eut rampé jusqu’au seuil de l’empire glacé, 
L’invulnérable Achille en se sentant blessé 
Laissa Victor, Eugène et le brave des braves 
De cette autre Armada ramasser les épaves, 

Et, vers la France en deuil précipitant ses pas, 

Vint reprendre à. Paris le sceptre et le compas. 


Il n’eut qu’à faire un geste un geste de géant. 

Et tira comme Dieu les choses du néant. 

A ce geste, des flancs épuisés de la France, 
Enfantement suprême et suprême espérance, 

De ces flancs, qui semblaient taris et refermés. 
Quatre cents bataillons sortirent tout armés. 

Les fiers drapeaux roulaient en vagues tricolores, 
Et les clairons, doublés par les échos sonores, 
Jetant aux quatre vents leurs syllabes d’airain, 
Soulevaient la jeunesse et poussaient vers le Rhin, 
Comme des tourbillons de sable quand il vente, 
Ces tourbillons épais de poussière vivante. 


tout cela vers Erfurt alla se condenser : 

La guerre européenne allait recommencer. 

Cette dernière armée, espoir de la patrie. 

Avait pour généraux Bessières, duc d’Istrie, 

Ney, prince d’Elchingen, Davoust, prince d’Eckmuhl 
Car chaque nom portait un glorieux cumul. 

Et l’antique roture aux combats dégrossie 
Greffait sur le laurier son aristocratie. 

On y voyait aussi le fidèle Bertrand, 

Aux reniements futurs ami récalcitrant. 
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L’Empereur à cheval tenait comme des rênes 
Tous ces commandements dans ses mains souveraines. 

... Il sent que l’heure est grave et qu’il faut à tout prix 
Sortir victorieux du duel entrepris. 

Vaincre ou tomber, voilà l’implacable dilemme ! 

Il est tranquille, il sait que la victoire l’aime. 

La neige a pu naguère entraver son destin 
Et le deuil assombrir son dernier bulletin ; 

Mais, vainqueur aujourd’hui de ces frimas humides. 

Un soleil éclatant luit comme aux Pyramides. 

Que le canon français commence à retentir ! 

Et, le reconnaissant à son glorieux tir, 

La fidèle victoire un seul jour hésitante, 

Viendra comme à Lodi se ranger sous sa tente. 

Lutzen encouragea cette orgueilleuse erreur. 

En avant ! en avant ! et vive l'empereur ! 

A ce cri, qui pour eux vaut une Marseillaise, 

Les soldats, les conscrits de l’an mil huit cent treize, 
Presque enfants, mais enfants des vainqueurs de Valmy, 
A coups de baïonnette enfoncent l’ennemi ; 

Et Napoléon, fier de cette véhémence, 

Croit que son épopée à Lutzen recommence, 

Et qu’il n’a qu’à presser son jeune cheval blanc 
Pour rattraper Wagram, léna, Friedland. 

Hélas ! dans cette lutte avec cette Allemagne, 

Dont il avait depuis la première campagne 
Lié solidement les bras,... jamais le cœur, 

La victoire sanglante épuisait le vainqueur. 

« Il faut l’user. » C’était l’implacable mot d’ordre 
De la ligue des rois, impuissants à le mordre. 

Les grands et les petits, les nids d’aigle et d’autour 
Par ce rude oiseleur renversés tour à tour, 

Sous ses pas écrasants, fécondité puissante, 
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Relevaient plus nombreux leur tête menaçante, 
Et derrière, et devant le char de l'empereur 
Des peuples comprimés éclatait la fureur. 

Il avait beau marcher de victoire en victoire 
Et traiter l'ennemi comme le Directoire, 
Triompher à Bautzen, en y pleurant Durée, 

Et sous sa vieille garde aux épaules de roc 
De Dresde, la royale enfoncer les murailles. 

A quoi bon ! Retrempant sa vie aux funérailles, 
L'ennemi, dispersé comme un tas de fourmis, 
Recollait en fuyant ses tronçons insoumis, 

Ses vivaces tronçons, hydre en vain terrassée, 
Dont l’Angleterre était la tête,... et la pensée. 


L’Elster vit sur ses bords arriver notre armée, 

L’EIster, nom qui résonne encor lugubrement : 
Poniatowski dort dans son lit écumant. 

Le lendemain gronda l’effroyable bataille. 

C'était Leipsick ! Leipsick, revers de la médaille. 
Horrible tourbillon d’hommes et de chevaux, 

Où tomba sous le nombre, ainsi qu’à Roncevaux, 
Napoléon, Roland des légendes futures. 

Plaine, où vingt ans plus tard les mornes sépultures, 
D’un pli visible encor soulevant le gazon, 

Tuméfiaient le sol jusque dans l’horizon. 

Flocons épars, longtemps flottant sans cohérence 
Sous le souffle vainqueur des trompettes de France, 
Les ennemis s’étaient condensés ce jour-là, 

Et ce jour-là sur nous l’avalanche croula. 

Quinze peuples armés et liés par un pacte 

Nous serraient dans les nceuds de leur haine compacte, 
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Et, montés jusqu’à lui, laborieux Titans, 

Foudroyaient Jupiter, eux foudroyés vingt ans. 

Ils étaient trois cent mille ! ô terrible partie ! 

Toute la Panonnie et toute la Scythie, 

Arme au bras, enfermant en un cercle de fer 
Les cent mille Français tombés dans cet enfer. 

Ceux-ci, depuis Arcole élevés dans la gloire, 

Au miracle éternel continuaient de croire, 

Et, terrassés en vain par la grêle de feu, 

Trahis par les Saxons, hélas ! trahis par Dieu, 

Au fond du cirque affreux de cette autre Pharsale 
S’efforçaient d’en briser l’enceinte colossale. 

La Russie aux cent bras mugissait derrière eux ; 

Et devant eux avec ses cratères nombreux 
Eclatait le volcan des princes d’Allemagne. 

Grand Dieu ! Comment franchir cette double montagne ! 
On avait beau lancer Marmont contre Blucher ; 

On avait beau creuser dans ces Alpes de chair 
Des sillons ruisselants et de larges vallées... 

Les murailles de bronze un moment écroulées, 

Avec des blocs humains venus on ne sait d’où, 
Rebâtissaient la brèche et refermaient le trou, 

Et toujours, et toujours émoussant notre épée, 

Devant nous se dressait la montagne escarpée. 

P. Guichard, 
à Lons-le-Saunier. 
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